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E  ferois  tort  à  la  NaKTance  de  Mon- 
heiir  de  Turenne^  Ci  j^  fongÊois  à 
mftruire  le  Public  d'une  MaironaLiiîi 
illu'lre  &  aulTi  confidcrablc  dans 
toucc  TEurop:  que  la  fienne.  Je  nem'amufc- 
rai  point  à  dépeindre  tous  les  traits  de  foii 
vifage  ;  les  caradcres  des  Grands  -  Hommes 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  portraits  des 
belles  Femmes:  mais  je  puis  dire  en  gros  qu'il 
avoit  quelque  chofe  d'augufte  de  d'agrca- 
ble  ;  quelque  chofe  en  la  phylionomic  qui 
To?ne  y,  A 
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ù'iCoit  concevoir  je  ne  fai  quoi  de  grand  en 
Ion  ame  &i  en  (on  efprir.  On  pourroic  juger , 
aie  voir,  cjue  par  une  difpofition  particulière , 
la  nature  l'avoir  préparé  à  faire  roue  ce  qu'il 
a  fait. 

Né  d'un  père  aufli  aurorifc  dans  le  Parti 
Proteftant ,  que  Monfieur  de  Bouillon  l'étoir, 
il  en  prit  les  fentimens  de  Religion  ,  fans  zé- 
lé indifcretpour  la  Tienne  ,  fans  averfion  pour 
celle  des  autres  j  précaurionné  contre  une  fé- 
dudion  fecrete  ,  qui  fait  voir  de  la  charité 
pour  le  prochain  ,  où  il  n'y  a  qu'un  excès  de 
complaifance  pour  fon  opinion.  Comme  ii 
n'y  a  rien  de  bas  dans  les  emplois  dek  Guer- 
re, il  paifa  par  les  plus  petits  ,  par  les  médio- 
cres i  toujours  jugé  digne  de  plus  grands  que 
ceux  qu'il  avoit.  Toujours  diftingué  par  là 
naiiïance ,  la  feule  diftinclion  de  ks  fervices  l'a 
fiit  monter  par  degrés  au  Commandement 
des  Armées  ;  &  l'on  peut  dire  fans  exagérer , 
que  pour  arriver  aux  portes  qu'il  a  eus ,  ja- 
mais homme  n'a  tant  dû  à  fon  mérite ,  ôc  û 
peu  à  la  fortune. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  parler  de  fcs  ac- 
tions ,  me  bornant  à  quelques  particularités 
peu  connues  qui  contribueront  à  former  fon 
carad:ére.  Tant  qu'il  a  fervi  avec  Monfieur  le 
Prince  en  Allemagne ,  Monfieur  le  Prince 
lui  a  donné  la  principale  gloire  de  tout  ce 
ca'on  y  faifoit  j  &  l'eftinie  qu'il  avoit  pouj 
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lui ,  alia  (î  loin  ,  que  s'enrrerenant  avec  quel- 
qu'un ,  de  tous  les  Généraux  de  Ton  temps  : 
Stfavois  k  me  changer  ,à\i-  ûje  vottdrois  être 
thangé  en  Monficur  de  TV  R  E  N  N  E  ^ 
(jr  c'eft  le  feid  homme  cjui  me  pmjfe  faire  fouh ai- 
tsr  ce  changement -la.  On  ne  fauroit  croire 
l'application  qu'avoit  Monficur  le  Prince  à 
l'obfcrver,  cherchant  à  profiter  non  feule- 
ment de  Tes  aclions  ,  mais  de  fes  difcours. 

11  me  fouvicnt  qu'il  lui  demandoit  un  jour^ 
ejiidU  conduite  il  voudrait  tenir  dans  la  guerre 
de  Flandre,  »  Faire  peu  de  Sièges,  répondit 
>5  Mon/leur  de  Tiirenne ,  &  donner  beaucoup 
"  de  combats.  Quand  vous  aurez  rendu  votre 
»  Armée  fuperieure  à  celle  des  ennemis,  par 
"  le  nombre  6c  par  la  bonté  à^^  Troupes  \  (  ce 
»  que  voL'S  avez  prefqLie  fait  par  la  Bataille  de 
"  Rocroi  -,  )  quand  vous  ferez  bien  maître  de 
>'  la  campagne^lcs  Villages  vous  vaudront  des 
»  Places  :  mais  on  met  (on  honneur  à  prendre 
>»  une  Ville  forte  ,  bien  plus  qu'aux  moyens 
»  de  conquérir  aifément  une  Province.  Si 
«  le  Roi  d'Efpagne  avoit  mis  en  Troupes  ce 
»  qu'il  lui  a  coûté  d'hommes  &  d'argent  à 
>♦  taire  des  Sièges  &  à  fortifier  des  Places ,  il 
»  feroit  aujourd'hui  le  plus  confidérable  de 
«  tous  les  Rois. 

La  première  maxime  de  Monfieur  de  Tu- 
rsnnne  j  pour  l'a  Guerre  ,  eft  celle  qu'on  attri- 
bue à  Céfar  \  qu //  ne  fallait  pas  croire  avoir 

Al)         -. 
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rien  fait  ^  tant  ejuil  rejioit  qiielcfue  chofe  a  faU 
re,  A  peine  Philifbourg  avoir  capitulé ,  qu'il 
fe  détacha  avec  (es  troupes  pour  tomber  fur 
le  petit  corps  que  Savelli  &  Coloredo  com- 
mandoient  :  il  y  tomba  ,  il  le  défit ,  il  marcha 
à  Spire  ,  à  Worms  ^  à  Mayence  ,  qui  fe  ren- 
dirent j  èc  tout  cela  fut  exécuté  en  fix  ou  fept 
jours.  IJ  confideroit  plus  les  aârions  par  leurs 
fuites,  que  par  elles-mêmes  ;  il  eftimoit  plu5 
un  Général  qui  confervoit  un  Pays  après  avoir 
perdu  une  bataille  ,  que  celui  qui  l'avoit  ga^, 
nnée ,  &  n'avoit  pas  lli  en  profiter. 
["   Venons  à  nos  guerres  civiles.  C'eft-là  qu'on 
a  mieux  connu  Moniieur  de  Turenne^  pour 
avoir  été  plus    expofé  aux  obfervations  des 
courtifans.On  fait  qu'il  a  fauve  la  Cour  à  Ger- 
f^eau,  6:  qu'il  l'a  empêchée  de  tomber  entre  \ts 
mains  de  Monfieur  le  Prince  à  Gien.  Il  a  con- 
fervé  l'Etat ,  qu'and  on  le  croyoit  perdu  \  il 
en  a  augmenté  la  gloire  &  la  grandeur ,  lors 
qu'à  peine  on  ofoit  en  clpérer  la  confervation. 
^    Mais  un  des  plus  confidcrables  fcrvices  que 
Monfieur  de  Turenne  ait  rendu,  a  été  fans 
doute  celui  qu'il  rendit  à  Gien  (  i  ).  La  Cour 
y  croyoit  être  dans  la  dernière  fiireté ,  quand 
Monfieur  le  Prince  qui  avait  traverfé  une  par- 
tie du  Royaume  j  lui  feptiéme,  pour  venir 
joindre  Monfieur  de  Beaufort ,  ôc  Monfieur 

(  i)  En  ié;i.  Voyez  le  To^ie  Il.pag.  i^4' 
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3e  Nemours  ;  quand  Monheur  le  Prince  ne 
les  eut  pas  G-rôc  joints ,  qu'il  marcha  à  Mon- 
iteur ci'Hôcquincourt,&  tombant  au  milieu 
de  Tes  Qiiartiers,  les  enleva  tous  Tun  après 
l'autre.  Vous  ne  figuriez  croire  la  coiill'erna- 
tion  que  cette  rn^\Yit'Uieufc  nouvelle  mit  à  la 
Cour.  On  n'olbit  demeurer  dans  la  ville  :  on 
n'ofbit  s'en  éloigner  ^  ne  voyant  aucun  lieu 
où  l'on  put  être  un  peu  fûrement.  Toute  la 
relTource  étoit  en  Monfieur  de  Turenne  ^ 
qui  fe  trouvoit  dans  un  aulli  grand  embarras. 
Jamais  y  i-t-\[  dit  depuis  ,  //  f2e  s'eft  pi-éfi^té 
tant  de  chofes  ajfreufes  a  t imagination  d'un 
homme  ,  cjitil  s'en  fréfenta  a  la  mienne.  Il  n^y 
avoit  pas  long-temps  que  f  étais  raccoynmodé 
avec  la  Coht  _,  &  cjuon  m'avait  donné  h  Com- 
mandement de  r Armée  ^  cfuï  en  dcvoit  faire  la 
fîvreté.  Tour  peu  rjnon  an  de  confidération  & 
de  mérite ,  on  a  des  ennemis  &  des  envieit:::  r 
jen  avais  cjui  difoient  par  tout  ejne  f  avais  con- 
fervé  une  liaifon  fccrcte  avec  M  on  fi eiir  le  F  rin- 
ce. A'ionfîciir  le  Cardinal  ne  le  croyait  pas  i  mais 
au  premier  malheur  qui  me  fut  arrivé  ,  pcuî- 
être  aurait -il  eu  le  rnéme  foupçon  cju  avaient  lesl 
autres.  De  plus ^  je  connoiffois  Aîoi-ifijur  d'Hoc^ 
cjuincourt  ,  ^«/  ne  manquerait  pas  de  dire  cjue 
je  lavais  expofé  ^  &  ne  l avais  point  fccoitm. 
Tuantes  ces  penfées  étaient  ajfigeantes  ^  &  le 
plus  grand  mal ,  ccft  que  Monjiew  le  Prince 
venait  a  moi  le  plus  fort  ^  &  vihorieuw 

A  iii 
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Dans  ce  mcchanc  érat ,  que  Monfleur  cîe 
Turenne  a  dépeint  lui-même  ,  il  rairemblafes 
Quartiers  le  mieux  qu'il  put  ^  &  marcha  ,  plus 
parconje(fLure  que  par  connoiffance  ,  du  côté 
que  Moniteur  le  Prince poy.voit  venir.  La  nuic 
éroit  extrêmement  noire*,  ik  il  n'avoit  pour 
p,uides  que  des  fuyards,  plus  capables  d'ef- 
frayer Tes  troupes ,  que  de  le  conduire.  Heu- 
reufement  il  fe  trouva  \q  matin  à  h  tête  d'un 
Défilé  ,  qu'il  falloit  palier  nécelTairement  à 
Mcnfieur  le  Prince  ,  s'il  vouloit  aller  à  Gien. 
Monficur  de  Navailles  propof:!  de  jerter  Tln- 
fanterie  dans  un  bois  qui  bordoit  le  défilé: 
Monfieur  de  Turenne  rqetta  la  propo/îtion  , 
fâchant  bien  que  les  ennemis  qui  éroient  les 
plus  forts  l'en  auroient  chadée,  ^  que  dans 
le  défjrdre  où  ils  l'auroient  mife ,  il  lui  eut 
fallu  fe  retirer  à  Gien  avec  la  feule  Cavalerie. 
Le  parti  qu'il  prit  fut  de  mettre  toutes  les 
Troupes  lur  une  Ligne  ,  &  de  s'éloigner 
cinq  ou  fîx  cens  pas  du  défile.  Monfieur  le 
Prince  croyant  qu'il  fe  reriroit  véritablement, 
fit  palTer  quatorze  efcadrons  ,  qui  alloienc 
être  fuivJs  de  l'Armée  entière  :  alors  Mon- 
sieur de  Turenne  tournant  avec  toutes  Çqs 
forces  ,  chargea  ,  rompit ,  fit  repaffer  le  défilé 
à  ces  efcadrons  dans  un  défoidre  incroyable. 
Monfieur  le  Prince  le  vovant  en  cette  pofta- 
re  ,  crut  le  pafiTage  du  défilé  imprariquable , 
comme  en  effet  il  i'étoit  ^  ôc  on  ne  fat  autre 
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tliofc  le  rcfte  de  la  journcc  que  fe  cinonncr. 
Monficur  de  Turennc  forrihé  du  dcbris  de 
i'Armîc  de  Monfieur  d"Hucquincourc  ,  <S:  ds 
quelques  gens  fniis,  fc  retira  le  loir  à  Gien  , 
où  il  reçut  les  applaudifTcmens  fincéres  que 
donne  une  Cour,  qui  n'cit:  pas  encore  bien 
faffuréc  du  péril  qu'elle  a  couru. 

Un  dcrail  de  Tes  fervices  rendroit  le  carac- 
tère lanfTuilTjnr  ,un  feul  tiendra  lieu  de  tous 

"11'   ''^ 
les  autres.  Il  trouva  la  Cour  h  abandonntc  ^ 

qu'aucune  Ville  ne  la  vouloir  recevoir:  ks  Par* 
kmens  s*éroient  déclarés  contre  elle5&  hs  peu- 
ples prévenus  d'imc  faulFe  opinion  du  bien 
public  ,  s'attachoient  aveuglément  à  leursy 
déclarations.  Monfieur  le  Duc  d'Orléans 
étoit  à  h  rcte  des  Parlemcns  :  Monficur  1^'* 
Prince  à  celle  des  troupes  :  Fuenfaldagnc  s'c* 
roit  avancé  jufqu 'à  Chauny  avec  vingt  mille 
hommes  j  Se  Monfieur  de  Lorraine  n'en 
étoit  pas  bien  éloigné.  Tel  étoit  l'état  de  cette 
Cour  malhcureufe ,  quand  Monfieur  de  Tu- 
renne,  après  quelques  fîéges  &  quelques  cou- 
bars  ,  dont  je  laitTe  le  récit  aux  Hiiloricns  j 
quand  Monfieur  de  Turenne  la  ramena  mil- 
gré  elle  à  Paris  (  i  ) ,  où  le  Roi  ne  fut  pas  fi- 
tôt ,  que  Ton  rctabliflement  dans  la  Capitale  fic 
reconnoître  fon  autorité  par  tcuf  le  Royau- 
me. Lafùreté  du  Roi  bien  établie  au  dedans,/ 

fi)  Voyci  le   Tome    II.  pag.   57.   dans  les--. 
Notes.  -.1 

A  iiij  . 
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-Monfieiir  de  Turennc  fie  fentir  Ta  puiiTarrd^ 
au  dehors ,  dc  réduifit  l'Efpagne  à  demander 
une  paix  qui  fut  fonfdut,  ne  pouvant  con- 
tinuer une  guerre  qui  eût  été  fa  ruine. 

Revenons  des  faits  de  Monfieur  de  Turen- 
ne  à  une  obfervarion  plus  particulière  de  fa 
conduite,  de  fes  qualités  ^  de  fon  génie.  Aux 
bons  fuccès  ,  il  poufToit  les  avantages  aufïï 
îoin  qu'ils  pouvoient  être  poufles  :  aux  mau- 
vais, il  trouvoit  routes  les  reffources  qu'on 
pouvoit  trouver.  Il  préferoit  toiajours  la  foii- 
dite  à  réclatj  moins  fenfible  à  la  gloire  que 
fes  aâ:ions  lui  pouvoient  donner  ,  qu'à  l'uti- 
lité  que  l'état  en  recevoit.  Le  bien  des  affaire^ 
alioit  devant  toutes  chofes  :  on  lui  a  vu  efTuyer 
les  mauvais  offices  de  fes  envieux,  les  injures 
de  [es  ennemis  ,  les  dégoijts  de  ceux  qu'il  fer- 
voit,  pour  rendre  un  véritable  fervice.  Mo- 
defte  en  ce  qu'il  faiioit  de  plus  glorieux,  il 
ïcndoit  les  Mmiilrcs  vains  &c  fiers  avec  lui, 
par  les  avantages  qu'ils  tiroient  de  ce  qu'il 
avoit  fait.  Sévère  a  lui-même,  il  comptoic 
tous  fes  malheurs  pour  des  fautes  :  indulgent 
à  ceux  qui  a  voient  failli ,  il  faifoit  paffer  leurs 
fautes  pour  des  malheurs. 

îl  femble  qu'il  donnoit  trop  peu  à  la  for- 
tune pour  les  évenemens  j  ôc  le  voulant  con- 
vaincre par  fon  propre  exemple  ,  du  pouvoir 
qu'elle  a  dans  les  occafions  ,  on  lui  dit  qu'// 
rfavoh  fem-stre  jamais  mien^  fait  qiid  M^-;. 
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riandal  &a  Rhetel  ;  cependant  cjitil  avait  per- 
du  ces  deux  combats  pour  avoir  été  malheu- 
reux, »  Je  fuis  conrent  de  moi  ,  répoyidit-il  ^ 
"  d.ins  l'action  \  mais  fi  je  voulois  me  faire 
î>  juftice  un  peu  fc'vcremenc  Jedirois  que  l'af- 
î>  faire  de  Mariandal  eft  arrivée  ,  pour  m  erre 
"  laiilé  aller  mal-à-propos  à  l'imporrunircdcs 
»  Allemands  quidemandoient  des  Quartiers  ; 
M  &  que  celle  de  Rhetel  efl  venue  de  m'cere 
"  trop  fié  à  la  lettre  du  Gouverneur  qui  pro- 
55  mettoit  de  tenir  quatre  jours,  le  jour  mê- 
»  me  qu'il  fe  rendit  "  à  quoi  il  ajouta  j  cjuand 
un  homme  fe  vante  de  n  avoir  point  fait  de  fau- 
tes a  la  Guerre  ^  iimeperfuade  qud  ne  l'a  pas 
faite  long  -  temps.  Il  lui  relTouvint  toujours 
de  l'importunité  de  Rofen  à  demander  des 
Quartiers  ,  (î^  de  la  facilité  trop  grande  qu'il 
avoit  eue  à  Its  accorder.  Cette  réflexion  lui  fie 
changer  de  conduite  à  l'égard  des  Officiers  \ 
il  continua  les  bons  traitemens  qu'il  avoit  ac- 
coutumé de  leur  faire ,  mais  il  ne  voulut  plus 
fe  trouver  en  état  d'en  ctre  gêné  pour  le  fer- 
vice. 

Le  premier  embarras  dont  il  fe  défie ,  fut 
celui  des  diiputes  de  l'Infanterie  :  cette  vieil- 
le habitude  ^  fondée  fur  une  apparence  d'hon- 
neur, étoit  comme  un  droit  que  tous  les 
corps  vouloient  maintenir:  l'oppofirion  fut 
grande _,  mais  le  Général  en  vint  à  bout -,  &: 
Puyfegur,  le  plus  intelligent  i^  le  plus  difiv 
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pcultueux  des  Officiers,  Puyfegur  ,  ennemi  " 
de  rous  les  Généraux  qu'il  ne  gouvernoic  pas  ^ 
fut  oblige  de  vendre  Ton  régiment  Se  de  fe 
retirer,  avec  fa  capacité  incommode,  à  fà 
maifon.  Le  tour  oïdinaire  des  Officiers  dans 
les  dctachemens  ,  leur  rang  aux  Ordres  de 
bataille  ,  ne  iiirent  plus  obfervés.  C'eft  ce 
qu'on  vit  à  la  bataille  de  Dunkerque ,  ou 
Monfieur  de  Turenne  choifit  le  Marquis  de 
Crequi ,  pour  commander  l'aile  oppofée  à 
Monfieur  le  Prince,  fans  aucun  égard  à  i'an- 

j  cienneté  des  Lieutenans  Généraux. 

Après  avoir  changé  ces  vieilles  coutumes , 
il  changea  _,  pour  ainfî  dire  ,  le  génie  des  Na- 
tions. Il  fit  prendre  aux  Etrangers  une  adivité 
qui  ne  leur  étoit  pas  naturelle  j  il  fît  perdre 
aux  François  la  légèreté  &:  l'impatience  que 
leur  Nation  avoir  toujours  eues  -,  il  fit  fouf- 
frir  la  fatigue  fans  murmurer-,  il  fit  oublier  là 
Cour  aux  courtifans  qui  avoient  de  l'emploi  , 
comme  s'il  n'y  avoit  plus  eu  d'autre  métier 
que  la  guerre.  Voilà  quelle  fut  la  conduite  de 
Monfieur  de  Turenne  pour  les  Officiers  : 
voyons  fon  procédé  à  Tégard  de  Monlîeur  le 
Cardinal. 

Dans  le  temps  que  Monfieur  le  Cardinal 
croit  le  plus  malheureux  j  que  fes  amjscher- 
choient  d^s  prétextes  pour  l'abandonner  ,  Sc 
fes  ennemis  des  occafions  pour  le  perdre  , 
Monfieur  de  Turenne  eut  pour  lui  les  mêmes 
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lîéferences ,  les  mêmes  rcfpeds  qu'on  avoit 
eus  dans  fa  plus  hnure  forninc.  QiMnd  Ton  E- 
mincncc  eut  rcr,ibli  Ton  pouvoir,  qu'elle  rc- 
gnoit  ,  plutôt  qu'elle  ne  gouvernoir  j  il  garda; 
plus  de  diî^nitc  avec  elle ,  qu'il  n'en  avoir  gar- 
dé dans  les  malheurs.  Ce  fut  le  premier  qui 
ofa  faire  fa  Cour  au  Roi  ^  routes  les  perfonnes 
con('d5r;ihk'S  ayant  leur  npplic:.rioa  entière 
à  Monficur  le  Cardinal.  Il  ne  il^lhcita  poinc| 
de  grâces  ,  6c  les  avantages  qu'il  obtint  ^ 
parurent  des  effets  du  fervice  rendu  à  l'Etat 
fans  attachement  au  Miniftére. 

Jam.iis  les  vertus  des  particuliers  n'ont  été 
fi  bien  unies  avec  les  qurilités  des  Héros  , 
qu'en  la  perfonne  de  Monsieur  de  Turenne  : 
ilétoit  facile  dans  !e  commerce,  délicat  dans 
la  converfation  ,  iidéie  dans  ramitie.  Cn  Ta 
accufé  de  ne  s'eniployer  pas  aflTez  fortement 
pour  fes  amis  à  la  Cour  j  mais  il  ne  s'y  em- 
ployoit  pas  davantage  pour  lui-même  :  une 
gloire  fccrete  l'empêchant  de  demander  ce 
qu'il  n'étoit  pas  fiir  d'obtenir  ;  il  faifoit  tout 
le  plaiiîr  qu'il  pou  voit  faire  par  lui-même.  Lefi 
amis, d'ordinaire,  penfent  qu'on  a  plus  dc.'crc- 
dit  qu'on  n'en  a  ,  ôc  qu'on  leur  doit  plus 
qu'on  ne  leur  doit. 

Monfieur  de  Turenne  n*ctoit  pas  incapable 
d'avoir  d:  l'amour  j  ù  vertu  n'étoit  point  de 
ces  vertus  fcches  &  dures,  qu'aucun  fenti- 
ment  de  tendrclîe  n'adoucit  :  il  aimoit  plu* 
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qu'il  ne  croyoic  ,  fe  cachant  autant  qu^il 
lui  croit  poiîible ,  une  paiîion  qu'il  kiuoic 
connoîrre  aux  autres. 

Si  les  iingularirés  font  des  efpccesde  dé- 
fauts dans  la  Société^Mcniieur  de  Turenne  en 
avoir  deux  qu'on  reproche  à  bien  peu  de  gens. 
Un  déiinrerefifement  trop  grand  ,  lorfqu'on 
voyoit  régner  un  efprir  d'intérêt  univerfel; 
6c  une  probité  trop  pure  dans  une  corruprion 
générale. 

^  Son  chanf^ement  de  Relisjion  fur  fenfîble  à 
tous  les  Proreftans  \  ceux  qui  l'onr  connu  ne 
l'ont  attribué  ni  à  l'ambition ,  ni  à  l'intérêr. 
Dans  tous  les  remps  il  avoir  aimé  à  parler  de 
Religion  ^  parriculiéremrrit  avec  Mondeur 
d'Aubigny^  dihint  toujours  que  les  Réformés 
Avaient  la  DoElrîm  -phti  faine  ^  mais  (Qu'ils  ne 
dévoient  pas  fe  fêparer  ^  pour  la  faire  prendre 
infenfiblcmcm  aux  Catholii^ucs.  a»  Quand  on 
j5  avoue  qu'on  a  eu  rorr  de  Ibrtir  d'une  Egli- 
i'  fe  ,  reprit  M,  d' /inh-gny  ^  o:i  eft^  bien 
«  prêt  d'y  rentrer  ,  &  u  je  f.irvis  à  Madmie  de 
«  Turenne  ,  je  vous  verrai  dans  la  notre  cf. 
Monfieur  de  Turenne  Ibûiitj  &:  ce  ibûris 
n'expliquoit  pasaiTez,  fl  c'éroir  pour  fe  n>o- 
quer  de  la  prédiction  de  Monfieur  d'Aubi- 
gny  ,  ou  pour  l'approuver.  D.ms  l'une  &  dans 
l'autre  Religion  ,  il  ailoit  toujours  au  bien  : 
HufTuenot,  il  n'avoir  rien  d'oppofé  à  l'intérêt 
des  Catholiques  \  converti  ^  il  n'avoir  poinc 
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de  zclc  préjudiciable  à  h  furctc  des  Huguc- 
nors.  Dansla  dctérence  qii'avoit  le  Roi  pour 
fon  grand  fcns,  il  eft  à  croire  qu'il  l'auroic 
fuivii  &c  que  les  Miniltrcs  Huguenots  n'au- 
loicntpas  à  fe  plaindre  de  leur  ruïnc  ,  ni  le 
Clergé  Catholique  à  fe  repentir  de  fou  zélé. 
Ceux  qui  l'ont  fuivi  dans  Tes  dernières 
Campagnes  ,  difent  qu'il  avoit  une  valeur 
plus  vive  qu'aux  précédentes  ^  qu'il  croit  plus 
hafardeux  à  entreprendre  &  à  fe  commettre 
qu'auparavant.  Uu  coup  de  Canon  finit  une 
vie  iî  glorieufe  (  i  )  i  mort  defirable  (  puif- 
qu'il  faut  mourir  )  à  un  li  grand  homme.  Sa. 
perte  fut  pleurée  de  tout  les  François ,  regret- 
tée de  tous  les  indifFérens ,  fa  perfonne  louée 
des  ennemis ,  fi  vertu  admirée  de  tout  le 
monde.  Le  Roi  qu'il  avoit  fi  bien  fervi  ,  vou- 
lut qu'il  fût  enterré  à  Saint-Denis  avec  les 
Rois  fes  PrédécefiTeurs,  fc  croyant  auili  obli- 
gé à  celui  qui  lui  avoit  confervé  fon  Royau- 
me ^  qu'à  ceux  qui  le  lui  avoient  laifTé. 

(i)  Le  17-  ^e  Juillet   167;. 
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PAPvALLELE 

DE     MONSIEUR 

LE       PRINCE, 

ET     DE    MONSIEUR 

DE    TURE    NNE. 
Sur  ce  qui  regarde  la  Guerre»  (  i  ) 

VOus  trouverez  en  Monfîeur  le  Prince 
la  force  du  génie  ^  Li  grandeur  de  Cou- 
rage ,  une  lumière  vive,  nette  ,  toujours  pré- 
fente. Monfîeur  de  Turenne  a  les  avantages 
dufàng  froid,  une  grande  capacité  ,  une  lon- 
gue expérience  ,  une  valeur  alTùrce. 

Celui-là  ,  jamais  incertain  dans  Its  con- 
feils ,  irréfolu  dans  ks  deffeins ,  embarraflé 
dans  fes  ordres  \  prenant  toujours  fon  parti 
mieux  qu'homme  du  monde  :  celui-ci ,  fe 
faifant  un  plan  de  fa  guerre  ,  diipofant  toutes 
chofcs  à  fa  fin ,  oc  les  conduifant  avec  un  ef- 

(  I  )  Monfieur  de  Saint  -  Evremond  écrivit  ce 
Parallèle  en  1675.  "^^^s  il  le  retoucha  dans  la 
fuite.  Voyez  la  Vie  àe  M,  de  Saim- Evremond  y 
fur  l'année  1688. 
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prit  auQi  éloigne  de  la  Icnrciir  eue  de  la  pré- 
cipiracion. 

L'adivirc  du  premier,  fe  porte  au  delà  des 
cîiofes  ncceffaircs  ,  pour  ne  ncn  oublier  qui 
puiffe  erre  urilc  :  l'autre ,  auiïï  ng.ifTant  qu'il  le 
doit  être ,  iroublic  rien  d'u'ilc  ,  ne  hur  rien 
de  fuperfiu  i  inaîtrc  de  la  fatigue  &  du  repos  , 
il  travaille  à  ruiner  i'Armée  des  ennemis,  li 
fonge  à  la  confervation  de  la  fienne. 

Monfieur  le  Prince  Her  dans  le  Comman- 
dcmcntiégalement  craint  &  eftimé:  Moniicur 
de  Turenne  plus  indulgent,  &  moins  obéi 
par  l'autorité  qu'il  fe  donne  ,  que  par  la  véné- 
ration qu'on  a  pour  lui. 

Monfieur  le  Prince  plus  agiéable  à  qui  fait 
lui  plaire ,  plus  fâcheux  à  qui  lui  déplaît  j  plus 
févere  quand  on  manque ,  plus  touché  quand 
on  a  bien  fait  :  Monlieur  de  Turenne  plus 
concerté,  excufe  les  fautes  fous  le  nom  de 
malheurs  ,  &  réduit  (ouvent  le  plus  grand 
mérite  à  la  fimple  louange  de  faire  bien  fon 
devoir.  Satisfait  du  fervice  qu'on  lui  rend  ,  il 
ne  l'eft  pas  toujours  de  l'ccLit  qu'on  fc  don- 
ne i  &c  fâifant  valoir  avec  plaifir  ks  plus  ibij- 
mis,  il  regarde  avec  chagrin  les  induflrieux 
nui  cherchent  leur  réputation  fous  lui ,  6C  ^ 
leur  élévation  par  les  Miniftres.  .  -' 

Monfieur  le  Prince  s'anime  avec  ardeur 
aux  grandes  chofes  ,  jouît  de  fa  gloire  fans  va- 
nité ,  reçoit  la  ilarerie  avec  dégoût.  S'il  prend 
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plaifir  qu'on  le  loue  ,  ce  n'efl:  pas  la  louange 
de  Tes  adions  ^  c'eft  la  délicarefîe  de  la  louan- 
ge qui  lui  fait  fentir  quelque  douceur.  Mon- 
iteur de  Turenne  va  naturellement  aux  gran- 
des &c  aux  petites  chofes,  félon  le  rapport 
qu'elles  ont  à  fon  defTcin  :  rien  ne  l'élevc 
dans  les  bons  fucccs,  rien  ne  l'abat  dans  les 
mauvais. 

Il  n'eft  point  allez  de  précautions  contre 
les  attaques  du  premier  ;  fon  audace  ôc  fâ 
vigueur  rendant  foible  ce  qu'on  s'imaginoit 
de  plus  fort  :  le  fécond ,  fe  dégage  de  tout 
danger  j  il  trouve  le  moyen  de  fe  garantit 
dans  toutes  les  apparences  de  fa  perte.* 

Quelques  Troupes  que  vous  donniez  à 
Monfieur  le  Prince,  vieilles  ou  nouvelles, 
connues  ou  inconnues,  il  a  toujours  la  même 
fierté  dans  le  combat  ,  vous  diriez  qu'il  faic 
infpirer  fes  propres  qualités  à  toute  l'Armée  j 
fa  valeur ,  fon  intelligence ,  fon  aclion  fem- 
blent  lui  répondre  de  celle  des  autres.  Avec 
beaucoup  de  Troupes  dont  Monheur  de  Tu- 
renne  fe  défie  ,  il  cherche  fes  fùretés  ;  avec 
peu  de  bonnes  qui  ont  gagné  fa  confiance  , 
il  entreprend,  comme  aifé,ce  qui  paroît  impôt- 
fible.  ' 

Qiielque  ardeur  qu'ait  Monfieur  le  Prin- 
ce pour  les  Combats  ,  Monfieur  de  Turenne 
en  donnera  davantage  pour  s'en  préparer 
mieux  les  occaiîons  :  mais  il  ne  prend  pas  d 

hkii 
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bien  dans  l'aclion  ces  temps  imprtvit'îs  ^  q.ii 
font  gagner  pleinement  une  victoire  •<,  c'cic 
par-là  que  fes  avantages  ne  font  pas  entiers. 
Qiiand  l'affaire  eft  contefléc  J  le  plan  de  fa 
guerre  lui  revient  dans  l'efprit^  de  il  remet  à 
une  conduite  plus  fijre  ce  qu'il  voie  difficile 
&  douteux  dans  le  combat.  Monfieur  le 
Prince  a  les  lumières  plus  prcfcntes ,  6c  l'ac- 
tion plus  vive  -,  il  remédie  lui-mcmc  à  tout, 
rétablit  fes  dcfordres,&  poulie  fes  avantages. 
Il  tire  des  troupes  tout  ce  qu'on  en  peut  tirer  ; 
il  s'abandonne  au  péril ,  Se  il  femble  qu'il  foie 
réfolu  de  vaincre  ,  ou  de  ne  pas  furvivre  à  fa 
dciaite.  Ce  n'eft  pas  allez  pour  lui  de  n'être 
pas  vaincu  ^  il  fait  fa  honte  de  ne  vaincre 
pas. 

Chez  Moniîeur  de  Turenne  tout  cède  au 
bien  dts  affaires  :  il  elTaye  le  murmure  des 
envieux  ,  les  mauvais  oftàces  de  lès  ennemis  , 
le  dégoût  de  ceux  qu'il  ferc  ,  pour  rendre  un 
véritable  fervice.  Moniîeur  le  Prince  a  plus 
d'égards  pour  les  Ordres  de  la  Cour  jnfqu  aux 
occafions  qui  fe  préfentent  :  la  ,  il  n'écoute 
que  fa  valeur ,  &:  ne  fe  tient  relponfabk  de 
fes  adions  qu'à  fa  gloire. 

Pour  Monfieur  le  Prince  vidorieux  ,  le 
plus  grand  éclat  de  la  gloire  ;  pour  Monllcuc 
le  Prince  malheureux  ,  jamais  de  honte  :  ce 
peut  être  un  préjudice  aux  affaires,  Se  jamais 
à  fa  réputation.  La  réputation  de  Monfieur  de 
Tome  r.  B 
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Tiircnne  eft  toujours  attachée  au  bien  des 
affaires.  Ses  adions  n'ont  rien  de  particulier 
qui  les  dilHngue,  pour  être  égales  3c  conti- 
nues :  toutes  la  conduire  a  moins  décelât  pour 
attirer  rapplaudiflTement  des  peuples ,  que  de 
folidité  pour  occuper  les  réflexions  des  ha- 
biles-gens. Tout  ce  que  dit ,  tout  ce  qu'écrit  , 
tout  ce  que  fait  Monfieur  de  Turenne  ^  a 
quelque  chofe  de  trop  fecret  pour  ceux  qui 
ne  font  pas  aiTez  pénétrans.  On  perd  beau- 
coup de  ne  le  comprendre  pas  alfez  nette- 
ment ^  Se  il  ne  perd  pas  moins  de  n'être  pas 
affez  expliqué  aux  autres.  La  nature  lui  a  don- 
né le  grand  fens,  la  capacité^  le  fond  du  mc- 
lite  autant  qu'à  homme  du  monde  i  &  lui  a 
dénié  ce  feu  du  génie  ^  cette  ouverture  ^  cette 
liberté  d'efprit ,  qui  en  fait  l'éclat  &  l'agré- 
ment. Il  faudra  le  perdre  pour  connoître  bien 
ce  qu'il  vaut  ^  &  il  lui  coûtera  la  vie  pour  fc 
faire  une  jufte  &  pleine  réputation. 

La  vertu  de  Monfîeur  le  Prince  n'a  pas 
jnoin  de  lumière  que  de  force  j  elle  cil  funeftc 
aux  ennemis  ^  qui  en  reffentent  les  effets  ^  ôc 
brillante  pour  ceux  qui  en  tirent  les  avantages: 
mais  j  à  dire  la  vérité ,  elle  a  moins  de  fuite  & 
de  liaifon  que  celle  de  Moniîeur  de  Turenne  , 
ce  qui  m'a  fait  dire  il  y  a  longtemps,  que  l'ua 
eft  plus  propre  à  finir  glorieufement  des  ac- 
tions ,  l'autre  à  terminer  utilement  une  guerre. 
Dans  le  cours  d'une    affaire ,  o»  parle  plujt 
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tvanrageufemcnt  de  ce  que  fait  Monfieur  Je 
Prince  :  l'jiffaire  finie  ,  on  jouit  plus  long- 
temps de  ce  que  Monfieur  de  Turcnne  a  fair., 
J'ajourerai  encore  cette  différence  :  Mon- 
fieur de  Turenne  cft  plus  propre  à  fervir  urt 
Roi  qui  lui  confiera  Ton  Armée  ;  Monfieur  le 
Prmce  à  commander  la  fienne  ,  &  à  (è  donner 
de  la  confidération  par  lai-mcme. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MA     Z    A    R    I    N, 

J'Ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^ayez  fait: 
l'honneur  de  m'ccrirc  ,  où  j'ai  trouvé  forr 
peu  de  douceur,,  pour  me  fervir  de  termes 
plus  doux  que  les  vôtres.  Je  ne  m'étonne  poinc 
Madame,  qu'un  vieux  vifage  tout  dcfigurc 
m'attire  du  mcpvis  ,  &  vous  infpire  du  cha- 
grin quand  il  fe  prcfcnte:  mais  qu'une  affec- 
tion à  votre  fervice^auflî  pure  que  la  mienne  ^ 
me  ùdz  recevoir  un  traitement  fembbblc 
quand  vou$  ne  me  voyez  pas  ;  c'efl  ce  que 
je  ne  comprens  point.  B  ij 
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Je  ne  difpurerai  point  de  capacité  avec 
Monfieur  de  Bonrepaux  :  qu'il  ne  difpute  pas 
auilî  de  zélé  de  de  loin  avec  moi  ,  fîir  ce  qui 
vous  regarde.  Vous  me  reprochez  comme  un 
crime  ma  difîipation  -,  j'ai  vu  deux  ou  trois 
fois  Madame  de  la  Perrine  ^  encore  étoit-ce 
ailleurs  que  chez  elle  :  mais  elle  chante  bien. 
Je  voi  B.'iiilon  ^  il  joue  bien  du  Claveiîin  :  je 
voi  bien  des  Réfugiés  qui  favent  beaucoup  j  je 
joue  avec  Mylord  Caflel  aux  Echets;  je  le  gap^ 
gne.  A  mon  âge  on  ne  peut  être  nulle  part  fî 
défavantageufemcnt  que  chez  foi-même.  Il 
faut  nous  faire  des  amufemens,  qui  nous  dé- 
robent^ pour  ainfidire  j  à  nos  triftes  imagina- 


^tions 


Au  refte.  Madame,  ma  difcrétion eft  tou- 
jours la  même  ,  avec  un  attachemxent  inviola- 
ble au  Gouvernement  préfent  des  Pays  où  je 
vis.  Je  fuis  fi  peu  de  chofe  ,  qu'il  n'importe 
à  perfonne  de  favoir  mzs  fentimtns.  Vous 
m'obligez  à  parier  de  moi  :  je  ne  faurois  par* 
ier  de  vous  que  je  ne  vous  loue  ,  ôc  dans  l'hu- 
meur où  vous  êtes  contre  moi  ,  vous  feriez 
peut-être  offenfée  de  mes  louanges.  Le  ferieux 
dure  trop  ,  i'enjoûmenr  vous  dépl  droit. 

Je  dînai  hier  à  Parfon-Green  avec  Mon- 
fieur Viliiers.  Sa  maifon  fe  pourroit  dn-e  une 
maifon  enchantée^  n'étoit  qu'on  y  boit  de 
qu'on  y  mange  fort  bien.  Mylord  Montaigu 
a  befoin  d'embellir  encore  lès  logemens  de 
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Whire-Hnll,  s'il  veut:  poufTcr  à  bout  la  rcfo- 
lucion  qu'il  a  faire,  de  faire  crever  Monficui: 
Villiers.  Je  connoifTois  aurrefois  une  autre 
manière  de  cnvrr  ,  qui  venoir  règlement  au 
mois  de  Septembre.  Les  Figues  ,  les  Melons  , 
les  Pêches  ,  les  Mufcats  ,lcs  Cailles  ,  les  Per- 
dreaux devenoient  les  maîtres  du  goût  ;  3c  le 
goût,  de  la  fobrietc  -,  enforte  que  le  mois  de 
Septembre  arrivant  ,  on  difoit  :  voici  le 
temps  ok  il  faut  crever.  Prenez  garde  de  vous 
crever  d'eaux,  Madame  :  de  toutes  les  ma- 
nières de  crever ,  c'eft  la  plus  mauvaife.  Votre 
maifon  de  Saint  James,  vulgairement  nom- 
mée par  vos  Courtifans ,  le  petit  Palais  ,  fera 
une  merveille  î  il  n'y  a  rien  de  fi  propre.  Vous 
aurez  bien- tôt  Madame  Fitzhardinfî  «Se  Ma- 
demoifelie  de  Beverweert:  quand  Madame  la 
Duchcffe  Mazarin  6:  fes  deux  amies  fcronc 
enfcmble  ,  je  déne  les  trois  Royaumes  de  four- 
nir  rien  de  pareil.  S'il  vient  un  petit  Tailleur 
&:que  l'argent  ne  mmque  pas  ,  le  plaihr  des 
Anees  de  Madame  de  Choifi  n  étoic  rien  au 
prix  du  votre. 
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A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

STJNCES  IRREGVLIERES. 

V''  O  u  s  lîe  favez  que  trop  ,  Horteirce  » 
Que  je  vous  fers  fans  récompenfe  ; 
Peut-être  ne  favez-vous  pas 
Ce  que  je  pers  ,  en  fcrvant  vos  appasp. 

Sans  vous ,  une  lente  vîeîllelîc 
Me  donneroit  Tair  de  fagefle  ; 
Sans  vous ,  le  fardeau  deme^any 
Sembleroit  le  poids  de  bon  fens. 

Parlant  des  Affaires  publiques 
Avec  de  graves  politiques. 
Quelque  vieii  exemple  apporté  i 
Quelques  articles  d'un  Traité  , 
Une  Maxime  ,  une  Sentence, 
Me  tiendroient  lieu  de  fuififànce^ 
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Sans  vous  ,  mu  d'un  efpric  dÎTin  , 

Sur  les  traces  de  Van  Beuning, 

Moins  fort  en  raifon  qu'en  génie, 

J'iiois  dans  la  Philofophic 

Chercher  cette  Immortalité 

Qu'il  prouve  par  la  Volonté. 

Sans  vous,  en  homme  d*lmportance. 
Banni,  pour  fa  vertu  ,  de  France  , 
Je  parlcrois  de  probité 
Avec  un  ton  d'autorité. 

Des  gens- d'honneur  fanrois  le  titre  > 
Je  m'érigerois  en  arbitre  ; 
Et  de  tous  nos  François  errans 
J'accorderois  les  différends. 

Sans  vous ,  voilà  mon  avantage  r 
Avec  vous,  voici  mon  partage  j 
J'ai  voulu  devenir  Amant, 
On  me  veut  Ami  feulement  : 
Ami ,  traité  d'une  manière  , 
Quelquefois  douce  &  famiHcrt; 
Mais  indignement  rebuté 
S'il  prend  la  moindre  lihaii* 
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Au  fecours  ,  Lot ,  à  ma  défenfe, 
Lot,  qui  veille  en  Dragon,  d'avance  j 
Et  me  dit,  la  févére  Lot  ; 
ô»  Mangez  vos  barbes  de  Turbot. 
9ï  Vraiment  il  fîed  bien  à  votre  âge 
33  D'être  touché  d'un  beau  Vifage  , 
M  Allez. ,  allez,  c'eft  bien  à  vous 
»  D'aimer  des  Gorges  &  des  Cous, 

Cependant  la  févére  baife 
Les  Yeux  &  la  Bouche  à  fon  aife  ; 
Et  collée  à  vos  doux  appas  , 
Demande  en  foûpirant  Ci  vous  ne  l'aimez  pas» 

Laiffons  la  pudique  tendrefle. 
De  notre  nouvelle  Lucrèce, 
Et  parlons  un  peu  des  mépris 
Que  m'attirent  mes  cheveux  gris. 

Je  fuis  pour  vous  rendre  fervice  , 
En  affeâicn  fans  égal  ; 
Il  n'eft  ordre  où  je  n'obéifle, 
ïut-il  en  faveur  d'un  rival. 


Belle  Hoïtence ,  fi  je  vous  quitte 


Vous 
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Vous  reconnoîtrez  mon  mérite  : 
La  charge  de  tout  endurer  ; 
Sans  qu'on  entende  murmurer, 
Facheufe ,  difficile  à  faire  , 
Et  chez  vous  alTez  néceflàire  ; 
Cette  charge,  fi  je  la  rens  , 
Ne  fe  remplira  de  long-  temps. 

Qui  feroit  tant  de  perfonnagc;  î 
Qui  feroit  bon  à  tant  d'ufagcs  î 
Qui  porteroit  le  petit  Chien  , 
Comme  en  carrofle  le  vieux  Sage 
Que  nous  a  dépeint  Lucien  , 
Le  portoit  toujours  au  voyage  î 

Quand  le  Calabrois  à  Ton  rang 
Vous  met  les  Echets  dans  la  tête  , 
Quelle  autre  main  efl  fi-tot  prête 
A  vous  pouiicr  le  Pion  blanc  ? 

Et  lorrqu*un  fàint  remors  vous  frappe  ; 
Que  l'humeur  de  dévotion 
Pour  un  peu  de  temps  vous  attrappe  ; 
Qui  lert  votie  Converfion  , 

Tme  r,  G 
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Et  vous  lit  un  Mort  de  la  Trape,  (i) 
Avec  tant  de  foûmiffion  ?  . 

Cependant  grondeiife  &  farouchç. 
Vous  employez,  la  belle  bouche  , 
Qui  me  doit  Tes  meilleures  dents, 
A  m*infulter  devant  les  gens. 

r 

Sur  le  point  de  perdre  la  vie , 
Ne  vous  ai-je  pas  garantie 
De  ces  honnêtes  aflaflms 
/Que  Ton  appelle  Médecins o 

J'en  attendois  la  récompenfc  , 
Et  je  voi  pour  réconnoifTance , 
Qu'on  fotrpçonne  ma  bonne  foi , 
Qu'on  juge  toujours  contre  moi= 

A  l'Hombre  je  prens  le  Spadille , 
Je  me  donne  Bafte,ou  Manille  : 
Au  Piquet  je  marque  les  As, 
Moi,  malheureux  qui  ne  vois  pas; 
Qui  des  mains  ai  perdu  Tufage 
Par  la  caducité  de  l'âge  : 

(i)  Voyei  le  Tome  IV.  page  201, 
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Toujours  diftrait  ou  négligent  ; 
Moi ,  qui  pers  toujours  mon  argent. 

Seigneur ,  Seigneur ,  donne-moi  patience. 
Qu'on  a  de  mal  à  fervir  Dame  Hortence  (  1  )  : 
Mais  fi  je  m'éloignois  de  fes  divins  appas. 
Que  faire  !  Comment  vivre ,  en  ne  la  voyant  pas  ' 

Lorfqu'ii  me  faut  fouifrirraigreur  d'une  parole  ; 
La  bouche  qui  la  dk  me  plait  &  me  confolc , 
De  fes  fiers  traitemens,  le  plus  injurieux , 

<z)  Imitation  de  rette  Epigramme  de  Maroc. 

Un  gros  Pnenr  fon  petit  fil\  batfoit  , 
Et  mignardeit  au  matin   en  fa  couche  : 
Tandis  rôtir  fa  perdrix  on  faifoit  : 
Se  Une,  crache ,  efmeutit ,  O"  fe  mouche  , 
La  perdrix  vire  :  Ah  fel  de  broqiie  en  bouche 
La  dévora ,  bien  javait  la  fci^nce  : 
Puis  q»and  il  ettt  prins  fur  fa  confcience 
Brec  de  vin  bU'nc  j  du  meillsHr  quon  ejiife, 
Tnîan  DiçM  ,   dit -il  t  donne-moi  patience  , 
Qtion  ha  de  maux  pour  fervir  fait.te  Eglife  ! 


Les  Oeuvres  de  Clément  74arot ,  page  430.  de  l'édition  de 
Lyon  par  Guillaume  Rouille  ,  1561. 

C  ij 
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Me  fèmble  une  douceur  quand  je  vois  Tes  beawf 

yeux. 
Ses  regards  animés  du  feu  de  la  colère. 
Ont  Tordre  de  fâcher ,  &  le  fecret  de  plaire  i 
Car  le  Ciel  favorable  a  fait  de  fes  beautés , 
Un  remède  aux  amans  contre  fes  cruautés. 

Le  plus  grand  des  malheurs  eft  celui  derabfenctf  j 
On  garde  fes  rigueurs ,  en  perdant  fa  préfence  ; 
On  emporte  l'injure,  &  le  coeur  affligé 
Par  le  plaifîr  des  yeux  n'eft  jamais  foulage. 

Au  milieu  des  chagrins ,  des  foupçons ,  des  alla?-- 

mes. 
Il  n*a  foulagemçnt  que  celui  de  fes  larmes  : 
Pleurer  le  mal  qu'il  fouffre ,  &  regreter  fon  bien  ^ 
De  ce  cœur  malheureux  eft  l'unique  entretien, 

A  tort  je  me  plaindrois  delà  voir  inhumaine  r 
Je  la  voî  ;  c'eft  aflez  pour  fupporter  ma  peine î 
Abfens  infortunés ,  je  connoîs vos  douleurs; 
C'eft  à  vpus  plus  qu'à  moi  de  répandre  des  pleurs.' 
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A     LA    M  E  S  M  E, 

POUR    ETRENNES 
LE  PREMIER  JOUR  DE  L'AN. 

LA  Nature  inexorable 
Ne  laifTc  à  des  gens  fi  vieux 
Aucun  trait  qui  foit  aimable , 
Rien  qui  plaife  à  de  beaux  yeux  ; 
La  Fortune  aflez  femblable 
N*a  lailTé  dans  mon  pouvoir 
Aucun  bien  confidérable 
Que  vous  puiffiez  recevoir. 
Si  ma  Mufc  avoit  la  puifTance  , 
Que  les  Mufes  de  Grèce  ont  fait  voir  autrefois  ,* 
Je  ferois  une  guerre,où  les  Dieux, peu:  Hortence, 
Combattroientà  Tenvi  des  Héros  Se  des  Rois. 
Mercure  plus  léger  qu'Eole , 
Fendroit  les  airs ,  tout  'glorieux 
De  vous  porter  une  parole 
De  la  part  du  Maicre  des  Dieux; 
Et  lorfque  Jupiter  s'ennuye 
iivccrimportune  Junon, 

C  iij 
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Je  le  feroîs  fur  vous  defcendre  en  cette  pluye 
Dont  vous  ne  connoifTez  prefque  plus  que  le  noBtf* 
Le  Ciel  qui  prit  plaiiîr  à  vous  former  iî  belle 
Oublia  la  faveur'devous  rendre  immortelle; 

Erigée  en  Divinité , 
Vous  jouiriez  par  moi  de  i*immortalité. 
Mais  aujourd'hui  la  pauvre  Mufe 
Après  avoir  fait  tous  les  Dieux 
Ne  parle  qu'en  tremblant  des  Cieuxt 
Humble  &  rampante  elle  s*amufe 
A  difcpurir  fur  les  Hameaux , 
Les  Bergères,  &  les  Troupeaux: 
■Q-ie  cela  me  ferve  d'excufe , 
Si  vous  n'avez  rien  que  le  Don 
D'une  Chanfon* 
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LETTRE 
A  MONSIEUR  *** 

SOUS    LE     NOM 
DE     M    A    D    A    M    E 

M     A     Z     A      R     I     N. 

JE  n'ai  pas  aflez  de  confidération  dans  le 
monde,  pour  me  croire  obligée  à  lui  ren- 
dre compte  de  mes  araires  y  mais  je  fuis  afTez 
reconnoiiïante  de  la  part  que  vous  prenez  à 
mes  intérêts  ,  pour  vouloir  contenter  votre 
curiofité  fur  la  condition  où  je  me  trouve.  Je 
crains  feulement  que  la  longueur  de  ma  Let- 
tre ne  vous  importune  j  car  je  ne  prctens  pas 
vous  inftruire  de  l'état  où  je  fuis  ^  fans  vous 
faire  fouvenir  en  beaucoup  d'endroirs  de  celui 
où  j'ai  été.  Je  ne  parlerai  point  des  avantages 
que  j'avois^  par  modeftie  ^  je  me  tairai  des 
qualités  de  Monfeur  Mazarin^par  difcrétion, 
mais  laiiTant  au  public  a  faire  le  jugcmcnr  de 
nos  perfonnes ,  je  dirai  hardiment  que  je  n'ai 
contribué  en  rien  à  la  didipation  des  biens 
que  je  lui  ai  apportés ,  ôc  que  les  moindres  de 

C  luj 
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ûs  domeftiquesen  ont  tiré  dequoi  s'enrichir  ^ 
quand  il  m'a  dénié  les  chofes  néceffaires  iîiTî- 
plement  pour  vivre. 

J'ai  demeuré  plus  que  je  ne  devois ,  &:  aufîî 
long-temps  que  j'ai  pu,  avec  un  mari  qui  m'é- 
toitfî  oppofé  :  à  la  fin  je  me  fuis  dégagée  par 
raifon ,  d'un  homme  avec  qui  je  m'étoislaillée 
lier  par  obéiiTance.  Un  dégagement  fi  jufte 
m'a  coûte  ces  biens  qui  ont  fait  tant  de  bruit 
dans  le  monde  :  mais  la  liberté  ne  coûte  ja- 
mais trop  cher  à  qui  fe  délivre  de  la  tirannie. 
Quoiqu'il  en  Toit  ,  je  me  vis  dépouillée  de 
toutes  chofes.  Je  me  vis  fans  aucun  moyen 
de  fuhfifter  ,  jufqu'à  ce  que  le  Roi,  par 
un  prirx'ipe  de  juftice,  me  fit  donner  une 
penfion  fans  le  confenrement  de  Monfieur 
Mazarin  ,*  que  Monfieur  Mazarin  m'a  ôtée 
il  y  a  dix  ans  ,  avec  le  confentement  de  fa 
Majefté.  Ce  changement  des  bontés  du  Roi 
ne  doit  point  s'attribuer  à  celui  de  ma  condui- 
te ;  car  je  n*ai  jamais  entré  en  rien  qui  pût  lui 
déplaire.  Mais  il  efl:  difficile  aux  plus  grands 
Rois  de  bien  démêler  l'impoflure  des  mé- 
chans  offices ,  d'avec  les  vérités  dont  il  eft  be- 
(bin  qu'on  les  informe.  La  raifon  feroit  trop 
de  violence  à  notre  inclination  &  à  notre  hu- 
meur ,  s'il  falloit  toujours  nous  défier  de  ceux 
que  nous  aimons  ,  ou  qui  nous  plaifent  y  Se 
naturellement  on  ne  fe  donne  point  la  gêne 
de  ces  précautions-là  contre  des  perfonnes 
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agréables,  pour  des  infTcrcntes  qu'on  ne  voir 
pas.  Ainfi  je  ne  m'étonne  point  que  l'on  m'ait 
crue  telle  qu'on  m'a  dépeinte  :  le  Roi  eiic  été 
adez  juftc  pour  augmenter  la  Penfîon  qu'on 
m'a  ôtée  ,  fi  j'avois  été  allez  heureufe  pour  être 
connue  de  lui  telle  que  je  fuis. 

Cependant  malgré  ce  retranchement  &C 
toutes  les  dettes  qui  en  font  venues ,  je  ne  laif- 
fois  pas  de  fubfifter  honorablement  ^  par  les 
grâces  &:lcs  bienfaits  des  Rois  d'Angleterre  : 
mais  à  cette  révolution  extraordinaire ,  qui  fe* 
>a  l'étonnement  de  tous  les  temps ,  je  me  fui5 
vue  abandonnée  ;  réduite  à  ne  chercher  de 
refTource  qu'en  moi-même  où  je  n'en  rrouvois 
point  \  cxpofce  à  la  fureur  de  la  populace  j 
fans  commerce  qu'avec  des  gens  également 
étonnés  ,  qui  tachoienr  de  s'alTurer  les  uns  les 
autres  -,  ou  avec  des  malheureux  ,  moins  pro- 
pres à  fe  confoler,  qu'àfe  plaindre  enfemble* 
Après  tant  de  troubles  ,  la  tranquillité  enfin 
s'eft  rétabhe  :  mais  les  défordres  cefil^s  ne 
m'ont  rendu  l'efprit  plus  libre  ,  que  pour 
mieux  voir  la  défolation  de  mes  affaires.  Nul 
bien  de  moi  ;  nulle  alTiftance  où  je  fuis  :  nul- 
le efpérance  d'ailleurs;  iie  recevant  du  peu 
d'amis  que  j'ai  où  vous  êtes ,  que  des  com- 
plimens  au  heu  de  fecours  ,  60  de  tous  les  au- 
tres que  des  injures ,  pour  être  demeurée 
dans  un  lieu,  d'où  je  ne  fai  comment  fortir, 
voyant  moins  encore  où  pouvoir  aller. 


34         Ô  EU  VR  E  S    D  E    M. 

Jufqu'ici  on  â  condamné  les  fautes ,  Si 
plaint  les  malheurs  ;  je  fais  changer  toutes 
chofes  j  la  mifére ,  ce  trifte  ouvrage  de  ma 
fortune  ,  me  donne  des  ennemis ,  excite  l'ai- 
greur de  l'animofité  de  ceux  qui  me  dévoient 
erre  le  plus  favorables.  Je  n'éxagére  point  le 
malheur  de  ma  condition  ,  à  quoi  je  fuis 
d'autant  plus  fenfible  ,  que  je  reçois  des  repro- 
ches ,  quand  j'attendois  des  confblations. 
Vous  êtes  allez  raifonnable  ,  Monfieur ,  pour 
n'approuver  pas  un  procédé  fi  mjnfte  -,  de  affez 
Confiant  dans  l'amitié  ^  pour  me  confervec 
toujours  k  vôtre.  Si  elle  n'ell  pas  fecourable 
autant  que  vous  le  fouhaitez^  elle  eft  auflî 
honnête  que  je  le  faurois  defirer.  Mon  étoile 
me  fait  trouver  de  la  bonne  volonté ,  où  il  y 
a  de  rimpuilTance  j  de  de  l'oppolition*,  où  fe 
rencontre  le  pouvoir  ;  mais  enfin  la  malignité 
de  l'influence  n'eil:  pas  entière  ^  puifque  dans 
les  infortunes  qu'elle  me  C3ufe  ,  elle  me  laiifs 
des  amis  ^  qui  font  leur  pofiible  pour  me  eon^ 
foler. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z    A     R    I     N. 


V 


O  u  s  qui  penfez  que  la  Nature 
A  fait  toutes  chofes  pour  vous, 
Préfomptueufe  Créature , 
Apprenez  que  vous-même  êtes  faite  pournous. 
Ce  qu'à  l'Univers  d'admirable 
Nous  prête  un  fecours  charitable  ; 
Ce  qu'ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foriî 
Sert  à  notre  plaifir  comme  à  notre  beioin. 
Le  foleil  au  matin  entre  dans  fa  carrière 
Pour  épancher  fur  tout  la  commune  lumiéxe  , 
Et  l'aimable  clarté  que  répandent  fes  feux 
N*attend  pour  fe  donner  ni  prières  ,  ni  vcux^ 
La  Terre  avec  amour  expofe  à  notre  vue 
Les  appas  renaiflans  dont  le  ciel  l'a  pourvue  ; 
LIlc  donne  fcs  fleurs  pour  le  plaifîr  des  yeux , 
Elle  fournit  au  goût  fcs  fruits  délicieux. 
La  Mer,  par  le  commerce,aux  lieux  les  plus  flérile^ 
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Communique  les  biens  qu'ont  les  terres  fertiles  ; 
Et  fervant  de  lien  aux  peuples  oppofés  , 
Sait  comme  réunir  ceux  qu'elle  a  divifés. 
D'une  belle  Rivière  on  aime  un  cours  paifîble  | 

Les  fiers  Torrens  précipités  , 

Font  de  leurs  fauvages  beautés , 
Uil  afpeft  à  nos  yeux  agréable  &  terrible. 

Les  Fontaines  &  les  Ruifleaux 
Coulent  pour  nous  offrir  le  cryftal  de  leurs  eaux  5 
Les  amoureux  Zéphirs,de  leurs  douces  haleines. 
Tempèrent  la  chaleur  qui  brûleroit  nos  plaines: 

Enfin  tout  donne  en  l'Univers  ; 

Il  n'eft  pas  jufques  aux  Hyvers 

Dont  nous  ne  recevions  des  grâces  ; 

C'eft  d'eux  que  nous  tenons  les  glaces  ^ 

Qui  font  dans  l'ardeur  de  l'été 

La  plus  exquife  volupté. 

Et  vous ,  que  le  Ciel  a  formée 

Pour  faire  le  bonheur  de  tous  , 

On  vous  voit  toujours  animée 

De  chagrins  ,  dépits ,  &  courroux." 

Ingrate  ,  injufte  créature  , 

Vous  tenez  tout  delà  Nature  , 

Tout  votre  efprit,  tout  vos  appas  : 

Qui  vous  rend  à  fe-  x<oix  contraire  i 
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pourquoi  ne  l'imitez-vous  pas 
Aux  faveurs  qu*elle  nous  fait  faire  ? 


Sur   le   commencement    de   la  Guerre, 

de    M.    DC,    LX X Xî X. 

D'Intérêts    différens  l'Union  mal  for-î 
mce, 
N'amafToit  autrefois  qu'une  confufe  Armée , 
Qui  trop  lente  à  la  marche  &  trop  vaile  au  delTeirt  ^ 
Vouloit  pafler  la  Seine ,  &  demeuroit  au  Rhein  , 
Mais  d'un  Roi  (  i  )  tout  contraire  aux  intérêts  de 

France 
La  vertu,  la  valeur,  la  nouvelle  puiflance; 
Des  Etats  rétabis  par  une  longue  paix  , 
Une  pleine  abondance  à  ne  manquer  jamais  : 
De  l'Efpagne  outragée  &  pas  afl*ez  foùmife  ^ 
L'efpoir  d'une  reflburce  où  pout  la  favorife  ,' 
Des  Princes  de  l'Empire  :  &  de  chaque  Eledeut 
La  jondion  fincere  avec  leur  Empereur  ; 
Du  Saint  Père  irrité  la  haine  Catholique, 
Du  Huguenot  chalTc  fous  le  nom  d'Hérétiquq 
Le  foin  infatigable  à  nuire  ,  à  fe  venger  ; 
(  I  )GUJU^.UME  III.  Roi  d'Angleterre, 
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pes  nouveaux  convertis  que  Ton  a  fait  changet 

L*impatient  defîr  d'échapper  à  la  feinte 

Qui  gène  leur  efprit ,  &  tient  leur  foi  contrainte  î 

Enfin  de  cet  amas  d'intérêts  difFerens  , 

Dq  toutes  paflîons  en  des  motifs  fî  grands  , 

De  craintes ,  de  foupçons ,  de  haine ,  de  vengean* 

ce, 
$c  font  comme  des  nœuds  qui  ferrent  l'Alliance } 
Et  ces  engagemens  nous  font  voir  l'appareil 
Le  plus  grand  qui  jamais  parût  fous  le  foleil. 
Dans  cet  affreux  état  où  la  France  eft  réduite 
On  lui  trouve  pourtant  &  vigueur  &  conduite  : 
Bile  arme ,  elle  prévient ,  elle  fait  animer 
Et  fes  forces  de  terre ,  &  fes  forces  de  mer  , 
Et  n'étoit  qu'elle  a  vu  les  triftes  funérailles 
De  ceux  qui  lui  faifoîent  gagner  tant  de  batailles  : 
N'étoit  que  ces  grands  Chefs  aujourd'hui  ne  font 

plu5, 
Son  Char  pourroit  traîner  encore  des  vaincus. 
Pour  fon  malheur  Turenne  a  perdu  la  lumière  : 
Condé ,  notre  Héros  ,  n'a  plus  de  part  au  jour  ; 
Cïiqui ,  vient  d'achever  fon  illuftre  carrière  ; 
§t  Schomberg  vit  encor,  c'eft  pour  une  autre 

Cour. 
Par  leur  valeur ,  par  leur  prudence , 
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L'Etat  flori{rant  de  la  France 

Ne  craignoit  point  les  changemenj  ; 

Il  ne  craignoit  dilgrace  aucune  j 

Mais  par  leur  perte  la  Fortune 
Va  rentrer  dans  fes  droits  fur  les  cvcnemens; 
Il  n'a  tenu  qu'à  toi  de  conquérir  le  monde  , 
France, ou  de  l'aiTcrvir  dans  une  paix  profonde  Jf 
Gui,  par  un  Plan  nouveau  de  ton  ambition. 
Tu  pourrois  difpofer  de  chaque  Nation. 
Tous  ces  Confédérés  que  l'Efpagne  intéreflè 
Defunis  ,  &  rendus  à  leur  propre  foiblelTe, 
Iroient  dans  tes  Etats  chercher  leurs  furètes^ 
Ou  prefler  un  fecours  a  leurs  néceflités. 
Sous  le  nom  d'Allié ,  l'un  leroit  tributaire  : 
L'autre ,  prêt  à  fervir ,  ou  foigneux  de  te  plaire  : 
Les  premiers  Potentats,  éloignés  courtifans, 
Flateroient  ta  Grandeur  par  refpeds  &  préfens. 
Il  n'a  tenu  qu'à  toi  de  conquérir  le  monde  ,' 
jFrance ,  ou  de  l'aflervir  dans  une  paix  profond^. 
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MADAME 

LA  DUCHESSE 

M      A     Z     A    R     I     N. 

J'E  N  V  o  Y  E  favoir  comment  vous  vous 
portez  de  votre  bleflure  (  i  )  :  pour  moi  , 
je  me  porte  fort  bien  de  toutes  mes  pertes.  Le 
ibuper  de  Madame  Harvey ,  le  Pâté  Royal  , 
de  la  mélancolie  de  la  dolente  Boufette  ,  mii- 
rent  mon  efprit  dans  une  alTez  bonne  fîtua- 
tion.  La  nuit  a  été  encore  plus  heureufe  :  j'ai 
crû  être  Mademoifelle  de  Beverweert  toute 
cette  nuit.  J'avois  une  grande  complaifance 
de  mon  mérite  d'honnête  6c  de  railbnnable 
fille  -,  mais  votre  confiance  fsifoitleplus  doux 
avantage  de  mon  nouveau  fexe.  Vous  m'ave:^ 
^  montré  votre  blefllire.  PafTons  légèrement 
tout  ce  que  j*ai  vu  :  j'ai  autant  de  fujetde  me 
louer  de  vous,  comme  Beverweerf,  que  j'en 
\.ai  de  me  plaindre  ,  comme  Saint-Evremond. 
Heureux  les  fujets  de  n'avoir  pas  connu  le 
danger  qu'il  y  avoit  à  votre  bleflure  !  leur  ap- 

(  I  J  Madame  Mazarin  s'étoit  blelTée  a  la  cuiiTe, 
pp.  tombant. 

prchenfion 
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Î)réhenrion  les  auroit  fait  mourir,  &c  nous  ne 
étions  pas  en  état  de  nous  réjouir  de  votre 
guérifon.  Notre  perte  n'efl:  pas  feulement  at- 
tachée à  la  vôtre ,  une  maladie  dont  vous 
guérirez,  efl:  capable  de  donner  véritablement 
la  mort  à  tous  les  fujets  de  votre  Empire. 

Si  du  ciel  le  courroux  fatal 
Faifoit  durer  encor  quelques  jours  votre  mal , 

Les  fujets  auroient  tant  de  peine 

A  voir  fouffrir  leur  belle  Reine , 

Que  chacun  d'eux  pourroit  mourir  , 

Avant  que  vous  pûffiez  guérir. 

Je  perdrois  le  premier  la  vie , 
Et  de  cent  autres  morts  ma  mort  feroit  fuivie  : 

Votre  chère  &  fidèle  Lot 

Suivroit  ma  difgrace  bieL-tôt  ; 

Vous  la  verriez  avec  des  larmes 

Prendre  congé  de  tous  vos  charmes , 

Et  faire  fes  derniers  adieux 

Baifant  votre  bouche  &  vos  yeux. 

»  Adieu  ,  je  meurs.  Adieu ,  Madame  : 
•  Vous  poflcdiez  mon  cœur,  je  vous  lailTe  mon 
ame  , 

3>  Et  trouve  mon  fort  aifez  doux  , 

3^  Puifque  je  meurs  à  vos  genoux. 
Tome  r.  D 
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»  Croyez  que  jamais  la  ComtefTe  ...  : 

»  La  voix  me  manque  ,  &  je  vous  laifle  î 
sî  Que  le  dernier  foûpir,  qui  va  m'oter  le  jour  ; 
w  Eft  bien  moins  à  la  mort  qu'il  n*eft  à   mon 
amour  ! 

C*eft  ainfî  que  la  Vice-Reine, 

Meurt  aux  pieds  de  (à  SouvER  A  INE  r 

Jamais  rien  ne  la  fut  charmer , 
Mais  on  trouve  à  la  fin ,  qu'on  efl  fait  pour  aimer. 

Et  toute  fon  indifférence , 

Devient  amour  fans  qu'elle  y  penfe. 
La  Beverwert  en  profe,  &  Bcverwert  en  vers. 

N'ont  pas  des  fentimens  divers  ; 
Celle  de  cette  nuit ,  qui  vous  parloit  en  profè  , 
Pourroit  dire  en  mourant  toute  la  même  choCe, 

Si  jamais  vous  vous  portez  mal. 
Je  meurs,  &  je  vous  fais  un  difcours  tout  égal» 
Madame  Harvey  pleine  d'impatience  , 

De  vous  voir  en  cet  état-là, 

Maudiroit  jufques  à  la  France, 
Et  pourroit  déteûer  même  les  Opéra. 
Je  voi  la  douleurquifurmonte. 
Un  fujst  illuftre ,  grand  Comte  (  i  )  ; 

Duras  ,  Mylord  impétueux  , 

(  I  )  Le  Comte  de  Féversham. 
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S'en  arracheroit  les  cheveux  ; 

Et,  chofe  incroyable  à  l'Hiftoirc  , 

Ne  voudroit  ni  manger ,  ni  boire , 

Sufpendant  tout  Ton  appétit 

Pour  un  accident  Ci  maudit. 
Il  pourroit  arriver  que  maligne  Boufette  , 
D'un  fentimenc  commun  avccque  votre  Epoux, 
Auroit  de  tous  vos  maux  l'ame  aflez  fatisfaite  ; 

Au  nom  de  Dieu,  confcrvez-vous. 

Comme  je  dois  mourir  le  premier  ^  je  veux 
ordonner  nettement  de  ma  fepulture ,  pour 
ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de  Mon- 
fîeur  Doublet ,  de  épargner  la  peine  à  Patru  de 
faire  un  fécond  Plaidoyer ^  (1  un  Pafteur  aulîl 
attaché  à  fes  droits  que  le  Curé  de  Saint  Etien- 
ne, faifoitun  Arrêt  fur  mon  pauvre  corps  (i). 
Pour  prévenir  donc  pareils  accidens  ,  je  dé- 
clare en  termes  exprès  que  je  veux  être  en- 
terré dans  la  Tente  de  Mylord  Rofcommon' 
(  2  ).  Il  me  fouvient  d'avoir  été  à  la  guerre  , 

(  I  )  Voyez  le  Plaidoyer  de  M.  Patru  pour  la 
Veuve  &  les  Enfans  de  Doublet ,  &c. 

(i)  Mylord  Rofcommon,  Colonel  d'Infante- 
rie, devant  paffer  en  Irlande  avec  fon  Régiment, 
avoit  fait  tendre  fa  Tente  dans  le  Parc  de  Saint 
James,  aflez  près  delà  Maifon  de  Madame  Maza- 
rin,  qu'on  appelloit  le  Petit  Palais- 

D  .j 
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6c  je  ferai  bien  aife  que  mon  tombeau  ait  un 
air  militaire.  Mais  ce  n'eft  pas  la  première  de 
la  véritable  raifon  qui  m'oblige  à  choifir  ce 
lieu  là  j  c'eft  pour  être  en  vue  diipetit  Palais , 
ôc  toutes  les  fois  qu'on  y  jouera ,  la  R  e  i  n  e 
eft  fuppliée  de  dire  les  Vers  qui  fuivent ,  ôc 
que  j'ai  compofes  comme  une  efpéce  d'Epi- 
taphe  : 

«)  Celui  dont  nous  plaignons  le  fort , 
«  N'a  pas  dû  voir  la  gloire  de  l'Olympe  ; 

3î  Mais  je  penfe  qu'après  fâ  mort 
»>  II  ne  fouffire  pas  tant ,  comme  il  fouffroit  à 

Grimpe , 
»  Lorfque  Duras  &  moi  lui  faifions  tant  de  tort; 

»  Je  lui  faifois  mille  injuftices , 

«  Je  lui  faifois  mille  malices , 

M  Et ,  malgré  tout  ce  grand  tourment , 

»  Il  perdoit  afTez  noblement. 
»>  S'il  ne  me  plaifoit  pas ,  il  tâchoit  de  me  plaire  5 

w  Que  la  Tombe  lui  Toit  légère  ! 

3j  Je  fouhaite  que  fes  vieux  os , 

5j  Trouvent  un  alTez  bon  repos. 

Si  je  ne  vous  demande  pas  davantage  du- 
rant ma  vie  ,  que  je  vous  demande  A  la  mort^ 
vous  n'aurez  pas  fujec  de  vous  plaindre  de 
mon  indifcrénon. 


I         DE   SAINT-EVREMOND.     45 

A 
MONSIEUR  LE  MARQ^UIS 

DE    MIREMONT. 

STANCES  IRREGVLIERES. 

ILLUSTRE  &  nouveau  Machabée, 
Qui  fie  ton  Eglife  tombée 
Veux  être  le  reftaurateur  ; 
Miremont ,  dans  ton  entreprife  (  1  ) ," 
Prend  ce  beau  mot  pour  ta  devife  ; 
Ou  Martyr,  ou  Libérateur. 
L'Euphrate  n*a  point  vu  tant  de  mères  captives  , 
Tant  de  femmes ,  tant  de  maris , 
Verfer  des  pleurs,  poufler  des  cris  , 
Qu'en  voit  le  Gigeou  (  1)  fur  fes  rives. 

À  Londres  tesfujers  tout  le  jour  difperfés , 
Se  trouvent  le  matin  au  CafFc  ramafles  , 

(  I  )  M.  de  Miremont  devoir  aller  en  Piémont  avec  quel- 
ques Régimens  de  François  Réfugiés  ,  pour  joindre  les  Vau- 
dois  &   entrer  en  France. 

(2)  Ruiflèau,  qui  paflc  autour  du  Château  de  la  Caze, 
appartenant  à  M,  le  Mar^uu  de  Malauic ,  frère  de  M?  d« 
Wiîemont, 
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pu  chacun  à  Ton  taur  t'adrefTe  la  paroles 
3>  Ferme  pilier  de  notre  Foi, 
«Prince,  dont  rafped  nous  confole^ 
*  P  R  I N  c  E  ,  nous  n*e(pérons  qu'en  toi. 

Efpérance  des  Grecs  (  i  ) ,  honneur  de  la  Savoye  j 

(O 

Ton  peuple  marchera  fur  tes  pas  avec  Joie  : 
Pour  l'accomplifTement  de  ta  prédidion  (  3  ). 
Ta  Sainte  Nation  depuis  long-temps  errante 
Sur  les  bords  du  Gigeou  fe  vera  triomphante  , 
Et  chantera  fous  toi  la  gloire  de  Si  o  n. 


(  I  )  F.glife  à  Londres  où  Tonavoit  d'abord  lait  le  Servi- 
ce Giec ,  ci:  qui  appartient  préfentement  aux  François  Ré- 
fligiés. 

(  z  )  Autre  Eglife  Françoife  dans  le  Palais  de  la  Savoye, 

(  3  )  Les  ProphetI£S  de  M.  Jurieiu 
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AU     M  E  S  M  E.  (1) 
STANCES. 

MI  RE  M  ON  T  qui  favez  combattre 
Auflfi  bien  que  faire  des  Vers, 
;||Vous  allez  fûrcment  abattre 
Tous  les  Dragons  de  l'Univers. 

Jeune  Prince ,  marche ,  cours ,  vole , 

On  entend  déjà  le  coucou  ; 

Il  eft  temps  de  tenir  parole 

Aux  pauvres  Captifs  du  Gigeou. 

Mais  ne  me  parle  point  de  faire 
Des  Vers  qui  chantent  tes  exploits  ; 
Tu  feras  l'Achille  &  l'Homère  , 
De  Mars  &  d'Appollon  digne  Fils  à  la  fois.' 

<  3  )  Quelqu'un  ayant  fait  une  Réponfe  aux  Stancef  pré- 
cédentes ,  M.  de  Saint-Evremond  crut  qu'elle  étoit  de  M-  de 
Miiemonr ,  5i  lui  envoya  ces  Vers. 


m 
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A    CALISTE.   (i). 

i^  O  E  u  R  Thérefe  rilluminée 
Eut  peine  à  fe  fauver  d'un  jugemenr  honteux. 
Après  avoir  été  trois  fois  examinée  (  i  ). 

Ce  nom  eft  un  nom  malheureux  ;  &, 

Sœur  Thérefe  la  détrônée 
Eut  un  accident  bien  fâcheux  (  3  )  ; 
Mais  n'en  foyez  pas  étonnée. 
Ne  craignez  jamais  le  malheur 
Qu'épouvanta  cette  pauvre  (œur. 
Non  ,  vos  moindres  appas  méritent  la  louange 
De  ne  laifTer  jamais  la  liberté  du  change  : 
Cet  excès  de  plaifîr,  ce  grand  ravilTement, 
N'aureit  pu  fe  trouver  qu'avec  vous  feulement , 
Mais  notre  première  Thérefe 
Vous  mettroit  fort  mal  à  votre  aife , 
Si  fon  exemple  décevant 
Vous  jettoit  en  quelque  Couvent , 


'(  I  )  Madame  Maiarin. 
(  2  )  Voyez  la  Vie  de  fainte  Thérefe. 
(  3  )  Yôyei  le  Tableau  ,  dans  les  Con  i  £s  de  la  Fon- 
laine. 

Craignez 


¥ 


I 
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Craignez  donc  qu'une  faintc  rate 
En  vo€  quiètes  oraifons , 
De  quelque  vapeur  délicate , 
Ne  forme  ei>  votre  efprit  beaucoup  d'ilIufioiH. 

Une  trotfpe  d' Y  n  c  a  s  (  i  )  en  ces  lieux  aflcmbléc," 

Demande  inceffamment  où  vous  êtes  allée  ; 

Ccsenfans  du  Soleil,  de  leurs  riches  Palais, 
De  tout  Tor  qu'ils  eurent  jamais  , 

Ne  vous  ofFrirofent  pas  une  inutile  image  , 

Si  Tavare  E(pagnoI  eût  laiiTé  davantage; 
Pour  le  s  défolés  A  m  a  d  i  s 
Que  vous  avez  aimés  jadis. 
Ils  viennent  hs  yeux  pleins  delarmtfs 
Vous  offrir  leurs  anciens  charmes; 
Les  Captifs  vous  portent  leurs  fers  , 
Dans  les  combats  on  vous  reclame  ; 

L*on  vous  offre  par  moi  la  Tour  de  VVnivers  (  ;.  ). 

Logement  auffi  beau  que  le  Château  de  Vame (  $) 
Mais  vous  aimez  lefaint  repos. 
Dont  jouiffent  tous  les  Dévots  : 


(  I  )  Madame  ^fa^3^n  avoit  lu  peu  de  temps  auparavant 
rHlSTOiRt  DIS  Ykcas  du  Pirou  ,  de  GarcilaCo  de  la 
Vega  ;  elle  étoit  charmée  de  la  magnificence  de  ces  Princes , 
&  en  parloit  fort  foiivenr. 

(  z  )  Xoyet  le  Tome  IV.  page  261. 

(  3  )  Voyez  les  MÉDITATIONS  de  fainte  Thérefe» 

Tome  V,  E 
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s»  Eh  !  n'avons-nous  pas  nos  Hermîtes  ^ 

Répond  le  pieux  Amadis, 

»  Plus  lîmples  que  ces  Hypocrites 

w  Qui  parlent  tant  du  Paradis  ? 
C  A  Li  s  T  E. 

Chevaliers  ,  je  vous  remercie» 
Depuis  que  Sœur  Therefe  a  pris  foin  de  ma  YÎej 

J'abandonne  vos  Vifions 

Pour  fes  divines  Unions. 
J'aimai  le  merveilleux  des  Yncas ,  des  Yncafès  ,' 
Aujourd'hui  je  me  tourne  à  celui  desExtafès: 
Sœur  Therefe  m'apprend  comment  elles  fe  font  9 

Pour  en  montrer  à  Miremont. 
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f  ■  ■  ■  ■■— 

LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A     R    I     N. 

VOus  vous  fouvenez  ^  Madame  ,  du 
méchant  Sc  honteux  fucccs  de  mon 
deiïein  ,  lorfque  je  cherchai  inutilement 
quelque  défaut  en  votre  efprit  (  i  ).  Plus 
fâché  que  rebuté  de  mon  entreprife ,  je 
me  fuis  attaché  à  votre  humeur.  Mademioi- 
felle  Bragelonne  (  2  )  ,  6v:  Monfieur  de  Xli- 
remont  fe  font  jettes  dan«  mes  intérêts 
contre  elle  -^rnais  Moniieur  de  Miremont  1 
eu  tort  :  la  qualité  de  P  R  i  N  c  e-C  o  l  o  n  e  l  , 
ôc  les  extafes  étudiées  en  fa  faveur ,  dévoient 
l'empêcher  de  prendre  parti  fi  impétueufe- 
ment  pour  les  Habitans  du  Gigeou,  Mide- 
moifelie  Bragelonne  eft  née  pour  fbufTrir  :  li 
je  fuis  rebuté  aujourd'hui,  je  ferai  bien  traité 

(  I  )  Voyez  le  Portrait  de   Madame  Mazarin  , 
Tome  IV.  Page  76. 
(  2  )  Demoifelle  de  Madame  Mazp.rin. 

E  .i 
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demain  j  de  cette  inégalité  eft  affez  obligean- 
te pour  une  vieillefle  comme  la  mienne  ,' 
qu'on  poLirroit,  avec  raifon^méprifer  toujours. 
11  m'a  donc  fallu  lailTer  l'humeur  en  repos , 
l'abandonnant  à  l'injuftice  de  Monfieur  de  Mi- 
rcmont ,  &:  aux  larmes  de  Mademoifelle  Bra- 
gelonne. Mais  il  n'y  a  rien  dont  la  perfévé- 
rance  ne  vienne  à  bout  :  j'ai  tourné  ma  curio- 
fité  chagrine ,  fur  votre  goût  pour  le  chant ,  &C 
j'ai  trouvé  heureufement  de  quoi  vérifier  le 
Proverbe^  qu'il  «'j  a  rien  de  parfait  en  ce  mon^ 
àe.  Vous  l'aiiez  voir  ^  Madame  ,  dans  les  veï-s 
que  je  vous  envoyé  j  &j'erpére  que  vous  ne 
voudrez  p^s  démentir  une  fentençe  établie  ^ 
aurorifée  depuis  fi  long-temps. 

Vous  êtes  la  Reine  des  belles , 

La  Reine  des  rpirituelles^ 

Mais  fur  votre  goût  pour  le  Chant 

Nous  ne  vous  admirons  pas  tant» 

L'exprefifion  avec  juflefTe , 

Qui  n'a  dureté ,  ni  mollefle  ; 

La  manière ,  la  propreté  , 

Temps,  mouvement,  &  quantité: 

Toute fyllabe  longue  ,  brève; 

Connoître  avec  difcernement. 

Et  prononcer  diverfcment 

Le  fens  qui  commence  ou  s*acheve  ; 
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Tout  cela  ne  fait  rien  pour  vous , 
Et  vous  avez  pitié  de  nous. 
••  O  la  chofc  mélancolique 
»  Qu'un  Opéra  toujours  unique , 
»  Où  Ton  voit  ce  couple  éternel , 
»>  Rochouas  &  Beaumaviel! 
3j  Point  de  jeunes  gens ,  point  de  belles , 
M  Et  moins  cncor  de  voix  nouvelles  ! 
M  A  Venifc  rien  n'efl  égal  : 
M  Sept  Opéra  le  carnaval  ; 
«  Et  la  merveille ,  rexcellence , 
M  Point  de  Chœurs  &  jamais  de  Danfe  r 
a>  Dans  les  maifons  , fouvent  Concert, 
»  Où  tout  Te  chante  à  livre  ouvert. 
O  vous.  Chantres  fameux,  grands  Maîtres  d'Italie, 
Qui  de  ce  livre  ouvert  faites  votre  folie  , 
Apprenez  que  vos  Chants  pour  leur  perfcdion 
Demanderoient un  peu  de  répétition! 
Si  vous  n'entalTiez  point  paffage  fur  paflage  ; 
A  chanter  proprement  fi  vous  donniez  vos  foins  ; 
Les  mécbans  connoiffeurs  vous  admireroicnt 

moins , 
Mais  aux  gens  de  bon-goût  vous  plairiez  davan- 
tage. 
Suprême  ,  divine  beauté  , 

£  iij 


Î4        O  E  U  V  R  E  S    D  E    M. 

Dont  tout  le  monde  eft  enchante  ; 
Profond  favoir ,  efprit  fublime  , 
Qu'en  mes  vers  à  peine  j*exprime , 
Permettez-nous  que  fur  le  Chant 
Nous  ne  vous  admirions  pas  tant. 


A     M.     V  I  L  L  I  E  R  S. 

BAnissons  toute  viande  noire  , 
N'en  foufFronsplus  à  nos  repas. 
Hors  deux  à  qui  l'on  doit  la  gloire 
De  plaire  à  tous  les  délicats. 
Venez  ,  ornement  des  cuifines 
Oifeaux  qu'on  ne  peut  trop  aimer  ^ 
Allouetes  &  BeccafTmes , 
Eft-il  befoin  de  vous  nommer  ? 
J'entens  comme  un  fecret  murmui^ 
De  nos  Huîtres  de  Colchefter, 
Qui  pcnfent  qu'on  leur  fait  injure 
De  leur  vouloir  rien  contefler. 
Cette  malllve  couverture 
Qui  les  fait  par  tout  arrêter. 
Cette  maifon  pefante  &  dure 
Ou  nous  les  voyons  habiter  , 
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N'a  pas  fi-tot  une  ouverture  , 
Qu'en  mérite  de  goût  on  leur  voit  furmontcr 

Toute  volante  créature  , 
Tout  gibier,  tout  ragoût ,  tout  ce  que  peut  vanter 
Le  célèbre  inventeur  du  Tombeau  d'Epicure  (i). 

Huîtres,  V0U5 l'avez  emporté; 
Les  Truffes  feulement  ferorit  plus  eftimées  ; 

Mais  ici  vous  ferez  nommées 

Les  premières  dans  mon  Traité. 

Ce  n'eft  point  de  l'Aftronomie 

Que  je  traite  en  observateur  ; 

Ce  n'eft  point  de  Philofophie 

En  C^rté/îen  profefTeur  ; 

Moins  encof  en  Théologie, 

Ou  de  Médecine  en  dodeur  ; 

La  Gourmande  Géographie^ 

Dont  je  fuis  comme  l'inventeur  , 

Eft  l'ouvrage  que  j'étudie  : 

Il  abefoin  d'un  Protedeur, 

Monfieur  de  Villiers ,  je  vous  prie , 

De  favorifer  fon  Auteur. 

(  1  )  Nom  d'un  Ragoût  inventé  en  France. 


H 
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AU     M  E  S  M  E. 

RO  M  A I N  s ,  nos  Htittres  feroient  honte 
A  vos  Huîtres  du  Lac  Lucrin  ; 
Pétrone  en  tenoit  trop  de  compte 
D'en  faire  l'honneur  d'un  Feftin: 
Il  ne  les  auroit  pas  foufFertes 
S'il  avoit  pu  manger  des  vetles  ^ 
Qu'on  mange  ici  foir  &  matin. 
Ces  modernes  tant  eftimées  « 
A  qui,  dit-on,  rien  n'efl  égal) 
Que  Venife  tient  enfermées 
Chèrement  dans  Ton  arfenal  ; 
Ce  fonc  des  Huîtres  à  l'écaillc 
Qu'on  pourroit  crier  dans  Paris  ; 
(  Paris  n'en  a  point  qui  les  vaille  ), 
^is  Londres  les  verroit  avec  un  grand  méptig* 

L'heureux  féjour ,  Theureufe  terre  ^ 
Que  vous  feriez ,  chère  Angleterre  , 
Si  vous  aimiez  votre  PoifTon 
Autant  que  votre  Venaifon! 
Par  mes  Vers  ,  Reine  de  toute  lile , 
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Vous  commanderiez  la  Sicile  , 

L'Archipel  dépcndroit  de  vous» 

Candie  auroit  à  vos  genoux 
La  pofture  de  fuppliante; 
Chipre  fcroit  votre  fuivante  r 
Par  moi  du  Levant  auPonerrt 
Tout  ce  qui  n'eft  pas  continent 
Vous  rendroit  humblement  hommage"; 
Et  vous  perdez  tant  davantage 
Pour  n'avoir  chafle  de  chez  vous 
Les  Daims  ,  aufli  bien  que  les  Loups. 
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SCENE 
DE    BASSETTÉ. 

MADAME  MAZARIN,  MADAME 
M  IDDLETON,  MONSIEUR 
V  I  L  LI  £  R  S  ,  M  ONSIEUR 
B  O  \V  C  H  E  R. 

MADAME  MAZARIN  à  Madame  Miidkton, 

UNISSONS  nos  malheurs  ;  unifTons  -  nous  ; 
Bergère  , 
Et  ne  pouvant  gagner ,  au  moins  ne  perdons  guère. 
Va  Trois  : 

M.   B  OWCHEJl. 
Trois  a  gagné. 

Me.  Mazarin.' 
Payez. 

Me.    MiDDLETON. 

Faites  Alpïu  : 
Je  dois  beaucoup  ,  Madame ,  &   j'ai    beaucoup 

perdu  : 
Je  Youdrois  bien  gagner  dcquoi  payer  mes  dettes; 
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Mais  comment  Te/pérer  jouant  comme  vous  fai-; 
tes? 

Dans  le  plus  grand  bonheur  vous  ne  pouffez  ja- 
mais ; 

Votre  dernier  effort  eft  de  faire  la  paix. 
Me.  Ma  z  a  R i  n. 

Quoi  !  perdre  t«ut  d'un  coup ,  pour  avoir  Ja  mifcrjC 

De  demeurer  après  tout  le  foir  (ans  rien  faire  ! 

Me.    MiDDLETON. 

Madame,  je  vous  prie,  encore  fur  le  Trois» 

Me.  Mazarin. 
Sur  le  Trois. 

M.   B  G  w  C  H  E  R. 
Le  Trois  perd. 
Me.  M  A  Z  AR I  N  à  Madame  Middleton. 

Ce  font-là  de  vos  choix. 
Muftapha  (i)^  donnez-moi  quelque  carfc  bien  fûre. 

Me.Ml  DD  LETON. 

Mettez  fur  le  Valet  ;  il  gagnera ,  j'en  jure. 

M.    B  OWCHE  R. 

La  Pace. 

Me.  Mazarin. 
Notre  argent  étoit  fort  bien  place  : 
Le  beau  Valet  de  neige  ! 

(  I  >  Petit  Turc  de  Madame  Maiariii. 
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Me.   M  IDDLETON. 

Eft  feulement  face 
Me.  Maz  ARiN. 

Votre  démangeaifon  de  parler  eft  terrible  , 
Et  gagner  aVec  vous  n'eft  pas  cliofe  poflîble. 

Me.  MiDDLETON. 

Je  ne  puis  dire  un  mot  fans  la  mettre  en  cour- 
roux : 
#  Lord  !  Monfieur  Villiers  :  ô  Lord  !  que  ferons- 
nous  ? 
Dites-nous  qui  des  deUx  vous  ffemble  la  plus  belle  j 
De  Mefdames  Grafton  &  Lichfield  :  laquelle  î 

M.  Vil  Li  E  Rs, 
Commencez  ;  dites-moi,  Madame  Mîddieton  , 
Votre  vrai  fentimcnt  fur  Madame  Grafton. 

Me.     MiDDLETON. 

De  deux  doigts  feulement  faites- la  moi  plus  gran- 
de , 
U  faut  qu'à  fa  beauté  ,  toute  beauté  fe  rende. 

M.    V  I  L  L  ï  E  R  s. 

Uautre  n*a  pas  befoin  de  cette  faveur-Ia. 

Me.    MiDDLETON. 

Elle  eft  grande ,  elle  eft  droite. 

M.    Villiers. 

Eh  bien  ,  après  cela  l 
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Me.  M  I  D  D  L  E  T  q  N. 

Madamç  Lichficld  un  peu  plus  animée. 

De  tous  ceux  qu'elle  voit ,  fc  verroit  fort  aimée." 

M.    V  I  L  L  I  E  R  s. 
Vous  ne  me  parlez  point  de  Madame  Kildair  l 

Me.  M  I  D  D  L  E  T  G  N. 

I  never  faw  perfonnc  avoir  un  meilleur  air;  j 

M.    V  I  L  L  I  ER  s 

Votre  Miftrifs  Maflbn,  autrefois  fî  prônée,'         •] 
Me  femble  maintenant  aiTez  abandonnée  ; 
Je  ne  vous  entcns  plus  parler  de  fcs  appas  ? 

Me.    MiDDLETON. 

Monfîeur  Villiers ,  indeed  clic  n'en  manque  pas  ; 
Je  ne  l'ai  jamais  crue  une  beauté  parfaite  .... 
Mais  allons  voir  un  peu  comment  va  la  BafTette; 

Me.   M  A  Z  A  R  I  N. 

Vos  beaux difcours  d'appas ,  de  grâce,  de  beauté," 
Nous  coûtent  notre  argent  :  il  ne  m'cil  rienreftc,' 
Cherchez  d'autres  moitiés,  comme  d'autres  orcU^ 

les, 
Pour  petarder  l'Anglois  fur  toutes  vos  merveilles  : 
Et  vous,  Monfieur  Villiers,  gardez  pour  d'autre^ 

gens, 
D^ Honneur  &  de  raifon  vos  rares  fentimens  ("  i  ), 
(  X  )  Voyex  Tome  IV.  page  ^o^ 
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Me.    Mi  DDL  ET  ON. 

Je  ne  vous  croyois  pas  tout-à-fait  fi  colère. 
Un  difcours  de  beauté  ne  doit  pas  vous  déplaîfe  ; 
Qui,  tant  que  vous,  Madame,  a  de   part  aux 
attraits  ? 

Me.  M  A  2  A  R  I  N. 

Si  je^lc  crois  *,  du  moins ,  je  n*en  parle  jamais. 

Me.    MiDDLETON. 

Nous  n'avons  pas  appris  à  garder  le /îlence. 
Comme  vous  avez  fait ,  en  vos  Couvens  de  Fraa-. 

ce, 
Monfîeur ,   Monfieur  Villiers ,  allons  nous  con- 

foler  ; 
Il  eft  d'autres  maifons  oè  Ton  pourra  parler. 

Me.   Mazarin. 
Enfeignez-moi ,  Madame ,  enféignez-moi  Técole 
Où  je  pourrois  apprendre  à  difcourir  fur  rien, 
jEV  pafler  fans  fujetde  parole  en  parole , 
A  ce  mérite  ufé  d'un  aimable  entretien. 

Me.    MiDDLETONo 

Abandonnons  Madame  à  fa  nouvelle  Etiidc  , 
Pour  nous  mettre  à  couvert  d'un  difcours   afl^ 

rude. 
Sortohs ,  fortons  d'ici  ;  Toii  y  tient  en  prifon 
La  grâce  &  la  beauté. 
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M,     Vl  Ll  I  ER  s. 

L'honneur  &  la  raifoUi 
Le  Choeur  en  Mufique, 
Sortons ,  forçons  d'ici ,  l'on  ^  tient  en  prifon , 
La  grâce ,  la  beauté ,  l'honneur  &  la  raifon. 


AU      ROI, 

SUR    SA    BLESSURE,  (i) 
STANCES  IRREGVLIERES. 

MA  R  s ,  ce  Dieu  renommé  qui  préfîde  aux 
allarmes , 
Peftine  les  Cations ,  Tes  effrayantes  armes  , 
Pour  ceux  qu*un  foin  prudent  éloigne  un  peu  des 

coups: 
Eh!  comment  auroit  crû  le  Dieu  de  la  vaillance  , 
Qui  vous  vit  approcher  avec  tant  d*afrurance  ; 
Que  les  coups  de  Canon  dûflent  çtre  pour  vous  l 

(  I  )  Le  Roi  Guillaume  s' étant  avancé  au  bord  de  I4 
Boyne  ,  le  10.  Juillet  1 690.  fut  légèrement  blefle  d'un  bou- 
let de  canon  qui  lui  effleura  la  peau  enue  les  deux  épaules. 
Cela  ne  l'empêcha  pas  de  monter  à  cheval  le  lendemain  , 
de  paflèr  U  JUvicrç ,  &  de  battre  l'Aimte  du  Koi  Jac-» 
<|ucs, 
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Ccft  des  piques,  &  des  épées. 
De  ces  armes  de  fang  trempées. 
Où  vous  vous  expofez  toujo^urs  ; 
Ces  coups  tirés  tête  à  tête , 
Quand  un  fier  efcadron  s'arrête  » 
Qu'il  a  fû  garantir  vos  jours. 

Je  fai  bien  que  des  Rois  les  perfonnes  facrées , 
Peuvent  être  à  couvert  prudemment  retirées , 
Pour  donner  un  bon  ordre  aux  plus  prelTans  be^ 

foins , 
Et  iiâter  les  fecours  qu'on  attend  de  leurs  foins  ; 
Mais  quelques  Rois-Héros,  tels  qu*on  voit  dans 

l'Hiftoire, 
Pour  dire  mieux  encor,  Rois-Héros  comme  vous, 
Ne  ménagent  pas  moins  l'intérêt  de  Ijsur  gloire. 
Que  le  folut  commun  ,  &  le  bonheur  de  tous, 

En  Roi  jufte  &  prudent ,  vous  réglez  toute  cho(c,' 
En  Héros,  la  valeur  chaque  jour  vous  expofe: 
le  foleil  qui  voit  tout,  jufqu'ici  n'a  pu  voir. 
Tant  de  vertu  s*unir  avec  tant  de  pouvoir. 

Ah  !  prenez  plus  de  foin  d'une  fi  belle  vie  : 
Tout  combat,  toiit  péril  fait  votre  empreffement  : 

Que 
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■Que  nous  ferions  heureux  fi  vous  n'aviez  envie 
Que  de  vous  expofcr  au  Canon  feulement  ! 
Encor  avons-nous  fuit  la  trifte  expérience. 
Que  nous  n'aurions  par  là  qu'une  foible  afTûrance  : 
Grand-Prince ,  revenez  :  notre  timide  amour 
Ne  voit  de  fureté  qu'en  votre  fcul  retour. 

Si  d'un  faux  accident  la  fachcufe  nouvelle 
Venoit  imprudemment  occuper  nos  efprits  ; 
A  Londres  on  vcrroit  plus  de  douleurs  mortelles. 
Qu'on  n'a  vu  de  tranfports  &  de  joie  2  Paris  (1), 
Quand  vous  courez  hazard ,  vos  dangers  font  les 

nôtres  ; 
Devant  nos  propres  maux  nous  reflentons  les  vô- 
tres! 
De  ce  coup  dont  le  Ciel  a  voulu  vous  guérir. 
Nous  étions  plus  que  vous  en  état  de  mourir. 

Tant  &  de  fi  haut  faits  fournis  à  votre  Hiftoire, 
Ruineront  fon  crédit  chez  la  poftérité  : 
Nos  neveux  ne  voudront  pas  croire 

(  I  )  Sur  la  fauflè  nouvelle  qiii  cojrut  en  France  de  la 
mort  du  Roi  Guillaume,  on  tn  fit  à  l^aris  ,  <Sc  à  Verfailii"* 
même  ,  des  feux  de  joyc  &  des  réjouiflànces  extraordiiui- 
res. 

Tome  F.  F 
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Une  incroyable  vérité  : 
Venez  donc,  6  grand  Roi ,  jouir  de  votre  gloire^ 
C'eft'là  votre  intérêt  &  notre  (ureté. 


SUR 

LE    PASSAGE 
DE    LA     BOYNE- 

STANCES   IRREGVLIERES. 

ANime'  de  l'ardeur  d'un  généreux  courage^ 
A  la  tête  des  fiens  un  Roi  pafle  à  la  nage  : 
Et  tout  blelTé  qu'il  eft ,  fl-tet  qu'il  a  pafle , 
Il  charge ,  rompt ,  défait  ;  il  a  tout  renverfé. 

Le  pafïàge  du  Leck  laiflfe  une  foible  idée  ; 
Celle  du  Grand  Guftave  eft  à  peine  gardée  ; 
On  ne  fe  fouvient  plus  d'Adolphe ,  ni  du  Sond , 
Où  la  glace  trembdantea  tenu  lieu  de  pont. 

LeRhein  ,  trop  orgueilleux  d'avoir  vu  Ton  rivage 
Toifî  couvert  d'eicadrons  qui  paflbient  à  la  nage. 
Du  combat  étonnant  dont  on  vient  l'informer» 
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Foite  vttiilc  &  confus  ,  la  nouvelle  à  la  mer. 

Qu'on  ne  me  parle  point  du  combat  héroïque, 
Qu'Alexandre  donna  fur  les  bords  du  Granique  ; 
Qu*on  ne  me  parle  point  de  ce  fameux  hazard , 
Qu'au  Port  d'Alexandrie  a  fû  courir  Ccfar: 
Toutes  vos  adions ,  vieux  Maîtres  de  la  Terre  ; 
Cèdent  aux  beaux  exploits  de  ce  foudre  de  Guerre  j 
Pour  le  mieux  préférer  ajoutons  y  ces  mots  : 
Que  Von  rencontre  en  lui  le  Sage  &  le  Héros, 

Le  Grec  vain  &  léger  prcnoit  plai/îr  à  dire 
Tout  ce  qu'il  avoit  fait  :  le  Romain  à  l'écrire  ; 
Le  Héros  a  pafle  tous  les  deux  par  Tes  faits  ; 
Et  modefte  Vainqueur  ,  il  n'en  parle  jamais. 

Tous  deux  ont  combattu  pour  aflervir  le  Monde  ; 
Le  malheur  du  public  fuivoit  tous  leurs  exploits  r 
Ici  l'on  s'cfl  commis  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 
Po|ir.alïurer  le  Peuple  &  maintenir  les  Loix. 

Là,  le  trifte  vaincu  foupire 
De  fa  dure  captivité,- 
Ici ,  l'on  a  donné  l'Empire 
A  qui  donne  la  Liberté. 
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DIALOGUE. 

s  A I N  T-E  V  R  E  M  o  N  D ,  MADAME 

MA  ZARIN,  MADEMOISELLE 

BEVERWEERT. 

SAINT  -  EVREMOND  à  Madame  M^zarin; 

QUand  j'ai  l'honneur  de  vous  voit;; 
A  vos  yeux  je  fuis  coupable , 
Scélérat  abominable  ; 
Rien  au  monde  n'eft  plus  noir. 
Mais  un  jour  ou  deux  d'abfencc 
Me  rendent  mon  innocence , 
Et  fans  me  changer  en  rien 
Je  deviens  homme  de  bien. 
Mes  péchés  font  au  vi(âge,' 
Aux  rides  que  donne  l'âge , 
Aux  cheveux  blancs  ,  aux  vieux  traitfp 
C'efl-là  que  font  mes  forfaits* 
Vous  n'êtes  pas  éternelle , 
Puifliez-vous  ,  comme  je  fuis , 
Etre  à  cent  ans  criminelle 
Sans  douleur  &  fans  ennuis! 
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Madame     Mazarin. 
Quoi  !  me  donner  la  figure , 
De  votre  Madame  Hcrval  ! 
C*eft  me  faire  trop  d'injure  ; 
La  mort  eft  un  moindre  mal. 

Saint-EvremonP; 
Pourquoi  hair  tant  l'idée 
D'une  Vieilleffe  ridée , 
Qu'on  préfère  le  trépas 
A  la  perte  des  appas? 
Mademoiselle     BeverweeRT. 
C'eft  qu'une  fî  longue  vie,' 
Eteint  en  ncfus  toute  envie  : 
C'eft  que  la  fin  des  Amours 
Eft  au  cœur  d'une  mortelle 
Une  chofe  plus  cruelle , 
Que  n'eft  la  fin  de  fes  jours. 

Saint-Evremon». 
Non,  non,  l'araoureufe  flamme 
Ne  s'éteint  point  dans  une  ame, 
ia  VieilleiTe  n'ôte  pas 
Ces  mouvemens  délicats. 
Je  le  fai ,  divine  Hortence , 
Par  ma  propre  expérience  , 
Je  Ails  au  bout  de  mon  qquis. 
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Et  je  vous  aime  toujours» 

Madame    Mazarin» 
Moi  je  fuis  dans  le  bel  âge  ; 
On  le  voit  à  mon  vifage  , 
Qui  peut  bien  vous  animer; 
Mais  ^e  ne  puis  vous  aimer  : 
Le  cœur  eft  prudent  &  (âge  : 
Si  refprit  vous  peut  eftimer, 
Ke  demandez  rien  davantage. 


A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN. 

AP  R  e'  s  tant  de  ioins  aflîdus , 
Après  tant  de  pleurs  répandus 
Dans  votre  grande  maladie  ; 
Madame  ,  je  ne  croyois  pas 
Qu'autre, chofe  que, le  trépas 
Me  fift  perdre  l'honneur  de  votre  compagnie* 
Mais  j'avois  peu  confîderé 
Qu'un  vifage  défiguré , 
Qu'une  générale  foiblefle  ; 
Qu'en  un  mot  rextrérae  Vieilleffc 
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Attire  des  mépris  plus  fachcuxqueroubli. 
Où  toipbe  un  homme  enfeveli. 
Celui ,  pour  chanter  vos  louanges , 
Qui  s'eft  mis  mal  avec  les  Anges  ; 
Celui ,  pour  mettre  vos  beaux  yeux 
Au-defllis  des  AArcs  dcsCieux, 
Qui  s'expofoit  à  leurs  vengeances 
Sans  redouter  leurs  influences  : 
Celui ,  qui  pour  l'amour  de  vous 
S'attira  de  Venus  le  celefte  courroux, 
Faifant  contre  cette  immortelle 
Ce  que  le  beau  Pâtis  fit  autrefois  pour,  elJe  ; 
Celui,  qui  vous  (èrvit  fî  bien, 
Eft  maintennant  compté  pour  rien  ! 
Vous  êtes  au-deflus  des  Aftres  &  des  Anges  , 
Qu'avczrvous  déforHiais  befoin  de  Tes  louaBgesf 
On  n'a  que  faire  de  Tes  foins  ; 
Bon-homme  allez  garder  vos  foins  (i) 
Non ,  Je  ne  puis  garder  mes  foins  à  la  prairie , 
Ni  comme  Don  Quichot  fgîre  une  Bergerie  ; 
Je  veux  faire  un  métier  qui  me  convienne  mieux; 
En  m'éloignant  de  vos  beaux  yeux. 
J'irai  difcourir  deScienec 
Avec  le  Doâc  Rcnaudot  (2)  ; 

(  I  )  La  Fontaine. 

(  z  )  Miniilrc  François ,  réfugie  a  Loadies. 
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La  Bibliothèque  s'avance  ; 
Et  je  pourrai  m*y  voir  bien-tôt 
Avec  Juftel  en  conférence , 
Examiner  le  moindre  mot. 
Dans  rhonnéte  repos  d'une  fi  douce  étude," 
Loin  de  tout  embarras ,  cxemt  d'inquiétude , 
Sans  entendre  parler  de  guerres,  ni  d'amours  y 
Je  prétens  achever  le  refle  de  mes  jours. 
Mais  que  mal-aifément  on  peut  changer  de  vie^ 
A  peine  ai- je  formé  ce  projet  qu'il  m'ennuje! 
Revenez,  revenez,  mépris, 
Que  Pona  pour  mes  Cheveux  gris: 
Revenez ,  humeur  qui  m'outrage , 
Je  ne  puis  me  pafTer  des  charmes  du  vilage^ 
Avec  Hortence  il  faut  fouffrir , 
Mais  fans  Hortence  il  faut  mourir. 


LETTRE 


DE  SAINT-ËVRÏÏMOND.     75 

LETTRE 

DE   MADEMOISELLE 

DE     L*  ENCLOS 

A    MONSIEUR 

DESAINT-EVREMOND. 

JE  défie  Dulcinée  de  fentir  avec  plus  de 
joie  le  Ibuvenir  de  Ton  Chevalier.  Votre 
Lettre  a  été  reçue  comme  dk  le  mérite,  ôc 
U  trifie figure  n'a  point  diminué  le  mérite  des 
fentimens.  Je  fuis  touchée  de  leur  force  &: 
de  leur  perféverance  :  confervcz  les ,  à  la  hon- 
te de  ceux  qui  fe  mêlent  d'en  juger.  Je  croi 
comme  vous  que  les  Rides  font  les  marques 
de  la  fagelfc.  Je  fuis  ravie  que  vos  vertus  ex- 
térieures ne  vous  attriftcnt  point  :  je  tâche 
d'en  ufer  de  même.  Vous  avez  un  ami  (  i  } , 
Gouverneur  de  Province,  qui  doit  Ç\  forrune 
à  fes  agrémens:  c'eft  le  fcul  Vieillard  qui  ne 
foit  pas  ridicule  à  la  Cour.  Monsieur  de  Tu- 

(  I  )  M.  le  Comte  dcGrammcnt,  vcnoit  d'c- 
tre  fait  Gouverneur  du  Pays  d'Aunis. 
Tome  V .  G 
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renne  ne  vouloir  vivre  ,  que  pour  le  voir  vieuxf 
il  le  verroirpere  de  famille ,  riche  ,  Se  plaifanrv 
U  a  plus  dit  de  plaifanterie  fur  fa  nouvelle  di- 
gnité., que  les  autres  n'en  ont  penfc.M.  Dei- 
bene  que  vous  appelliez  le  CunEiaior^  eft  mort 
à  l'Hôpital,  Qu'eft  -  ce  que  les  jugemens  des 
hommes  !  Si  Monfi/surid'Olonne  vivoit(  i  )  i 
&  qu'il  eût  lu  la  lettre  que  vous  m'écrivez 
il  vous  auroit  continue  votre  qualité  de  fort 
Philofophe.  Moufîeur  de  Laufun  eft  mon  voi- 
fîn  :  il  recevra  vos  complimens.  Je  vous 
rends  très-tendrement  ceux  de  Monfieur  de 
Charleval.  Je  vous  demande  inftamment  de 
faire  fouvenir  Monfieur  de  Ruvigny  de  fon 
amie  de  la  rue  des  Tournelles. 

(  î  )  Louis  de  laTremoilIe,  Comte  d'OIonn^^ 
mourut  le  3.  de  Février  i626.  âgé  de  foixanteans 
Il  avoit  épcufé  en  i6$i.  Catherine  -  Henriette 
d'Augennes  ,  fille  aînée  de  Charles  d'Augennes  , 
Baron  de  la  Loupe ,  &  de  Marie  du  Raynier  :  mor? 
te  le  13.  de  Juin  I7i4' 
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A    MONSIEUR 

H  A  M   P    D   E   N  , 

EN     S  T  I  L  E 

DE    M  A  R   O   T. 

J*Avois  deflcin  d«  vous  écrire  en  Profc  , 
Mais  votre  Lettre  à  Mylord  Godolphin , 
Qui  confondroit  le  Grec  &  le  Latin  , 
Ne  m'a  permis  de  hazarder  lachofc. 
Jencfuis  plus  pour  les  iiécles  palTés, 
Par  temps  nouveaux  vieux  temps  Ton  effacés  , 
Dont  vous  donnez  une  preuve  afiez  belle. 
Pour  appuyer  ce  qu'a  dit  Fontenelle. 
Aux  Anciens  qui  toujours  feuilletez^ 
Vous  favez  rendre  un  fort  méchant  office  : 
En  écrivant  vous  les  décréditez, 
Plufqu'en  lifant  ne  leur  rendez  fervicc  : 
Noirs  amateurs  d'obfcure  Antiquité 
Sont  confondus  par  votre  netteté. 
Mais  que  fiiit-on  fi  tard  à  la  Contrée  ^ 
Votre  confiance  aux  Champs  eil  bien  outrée  : 

Gij 
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Venez  revoir  cette  grande  Cité, 

Où  vous  attend  mainte  &  mainte  beauté. 

Mainte  Beauté  !  dira  quelque  importune  ? 

Toutes,  dirai-je  en  ne  parlant  que  d'une; 

Car  I9  nature  en  elle  a  ramafles. 

Attraits  épars  &  charmes  divifés. 

Baptifte  a  fait  pour  vous  des  Fleurs  nouvelles  y 

Pour  vous  La  EofTe  a  fait  deux  grands  Tableaux  ; 

Vous  trouverez  bien  des  Livres  nouveaux; 

Que  faites-vous  û  tard  à  la  Contrée  ? 

Votre  confiance  aux  Champs  eft  bien  outrée» 

Les  bons  difcours  comme  les  bons  repas  , 

AiTurément  ne  vous  y  manquent  pas: 

Mais  de  beaux  yeux  ont  fur  vous  tant  d'empire 

Qu'il  faut  partir ,  il  faut  qu'on  fe  retire  ; 

Je  vous  prefcris  de  leur  part  le  retour , 

Et  l'ordre  exprès  de  leur  faire  la  cour. 

Quittant  ces  lieux  ou  régne  l'excellence 

Des  meilleurs  mets,  jointe  avec  l'abondance î 

N'oubliez  pas  certain  rouge  Poilfon 

Exquis  au  goût,  &  peu  connu  de  nom  (i)  , 

N'cubliez  pas  jeunes  Coqs  de  Bruyère , 

D'autres  oifeaux  qu'à  Londres  on  ne  voit  guère  ; 

(  I  )  Ce  Poiflbn  aflèz  femblable  à  la  Truite  ,  fe   tiouve 
tîans  les  Lacs  du  Duché  de  Lancaftre  :  on  l'appelle  en  An- 
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N'oubliez  rien  hormis  la  Vcnaifon  » 
Que  vous  pourrez,  laifler  à  la  maifon. 

Apostille. 
Depuis  un  tems  la  Reine  des  appas  , 
Corps  glorieux  devenue  ici  bas. 
Ne  mange  point  ;  il  convient  la  remettre 
En  appétit ,  &  je  finis  ma  Lettre. 


AU     M  E  S  M  E 

EN     M  E  S  M  E     S  T  I  L  E. 

QUand  j'ai  mangé  ces  excellentes  Perles, 
Que  nous  fournit  Tunbridge  avec  ihs  eaux. 
Turbots  me  font  ainfï  que  feroîent  Nierl«s 
Ayant  mangé  Cailles  &  Perdreaux. 
Rome  faifoit  mal  à  propos  la  vaine 
D' Accipenfer  ^  de  Scarm  ^  de  Murène '^ 
Rien  ne  fauroit  de  la  Perle  approcher , 
Pas  Silurus  qu'au  Nil  on  va  pécher. 
A  Rome  avint  cas  extraordinaire, 
Domitien  fit  régler  par  l'Etat 
Sauce  au  Turbot  comment  fe  devoir  faire: 
S'il  eût  puur  vous  aflcmblé  le  Sénat , 

Ptri^ ,  on  aurgû  approuve  cette  affaire  ; 

G  11  j 
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Il  n'avoit  pas  le  goût  fi  délicat  : 

FinefTeen  goût  n'étoit  pas  caradérc 

De  vieux  Romains  ;  c'eft  talent  de  Prélat. 


SCENE  EN  MUSIQUE. 

LISIS,  JULIE,  DAM  ON,  PHÏ- 
LANDRE.CALISTE. 

L   I    s   I    F, 

Jî  ne  puis  plus  diflimuler , 
Il  faut  mourir  ou  vous  parler. 
Aimable  &  cîiarmante  Julie  : 
Empêchez- vous  de  me  charmer , 
Pour   m'empccher  de  vous  aimer; 
Autrement,  c'eft  fait  de  ma  vie. 

Julie* 
Vouloir  que  je  ne  charme  pas  , 
C'eft  vouloir  m'ôter  les  appas 
Dont  je  fais  fentir  la  puiflance  : 
Un  amant  qui  fait  endurer 
Son  tourment  fans  le  déclarer  > 
Ne  mérite  pas  qu'on  y  penfe» 
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L  I  s  I  s. 
Qui  nous  permet  de  demander  , 
Se  difpofe  à  nous  accorder 
La  faveur  la  plus  grande , 
Qu'un  amoureux  demande. 
Julie. 
Dès  qu'à  l'Hymen  on  veut  bien  fe  tourner , 
On  ne  doit  point  fonger  à  fe  défendre  ; 
Epargnez-nous  la  honte  de  donner 
Ce  que  vous  pouvez  prendre. 
L  1  s  I  s. 
Julie  ,  entreprendre  fur  vous 
Auroit  l'air  d'une  violence! 

Julie. 
Lifis ,  «n  attentat  iî  doux 
Ne  piiffa  jamais  pour  offcnfre. 

L  1  s  I  s. 
Tourmens  des  cœurs,  ardens  defîrs:- 
Contraintes,  douloureux  foûpirs; 
Tout  ce  que  l'Amour  u  de  peines  , 
Pour  ceux  qu'il  a  mis  dans  fes  chaînes  ;      j 
Tout  fe  va  convertiv  en  folides  plaifîrs. 
l,  ^     Choeur» 
Du  plus  heureux  Mariage 
Qn  ne  goûtç  le  doux  fruit 

G  iiij 
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Rien  que  la  premicre  nuit  ; 
Dt-lâ  jufques  au  veuvage 
Ce  n'eft  plus  un  favori. 
Ce  n'eft  plus  une  maîtrefle  ; 
Adieu  douceur  &  tendrefle, 
C'efl  la  Femme  &  le  Mari. 

D   A   M  O  N. 

Un  Mari  toujours  vous  gronde,' 
Vous  défend  de  voir  le  monde , 
Vous  iait  de  votre  maifon 
Une  efpéce  de  prifon, 

Philandre» 
Du  bas  foin  de  la  famille  , 
D'élever  garçon  &  fille  , 
Qui  vous  feront  enrager  ; 
C'eft  à  vous  de  vous  chargeti 

D    A   M   o  N. 

S'il  arrive  d'avanture 
Que  l'indulgente  nature. 
Ne  trouve  pas  Tes  douceurs 
Dans  la  gravité  des  mœurs; 
..;^-'Aufïi-t6t  la  fantaifîe 
De  votreJâcheux Epoux, 
<F         Eft  bizarrement  (âifie 

De  mille  foupçons- jaloux  > 
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Et  de  cette  frénefie 
L'éclat  fe  fait  par  les  foux  ; 
Les  fages  cachent  l'envia 
De  fe  défaire  de  vous. 

Ph  il  a  n  d  r  E. 
Viftimes  de  l'Hyménée, 
Je  plains  votre  deflinée. 
Ou  de  languir  fans  Amour 
Dans  un  ennui  légitime. 
Ou  de  vous  plaire  au  doux  crime , 
Qui  vous  peut  coûter  le  jour. 

C  A   L  I  s  T  E. 

Apprenez ,  le  Débonnaire  , 

Que  votre  pitié  pour  nous 

Efl  chofe  peu  nécelTaire  : 

Nous  trompons  les  plus  jaloux 

Quand  nous  avons  une  affaire; 

Mais  ce  crime  cher  &  doux 

Avec  vous  ne  plairoit  guère. 
Le     Choeur. 
Nos  foins  &  nos  avis  font  ici  fuperflus  ; 
yous  en  favez  beaucoup  ,  nous  ne  vous  plaignons 
plus. 
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MONSIEUR  LE  DUC 

DENEVERS, 

POUR  j 

MADAMELADUCHESSE  î 

M    A    Z    A   R   I    N.   (  I  )    1 


s 


I  je  pouvois  fejîillonner 

Cette  dîfgrace  infortunée. 

Où  le  deftin  m*a  condamnée  ^ 

je  ferois  prête  à  retourner 

A  la  grande  &  fuperbe  Ville, 

Qui  jadis  m'a  fervi  d'afyle  ; 

Et  loin  de  mon  funefie  Epoux 

Je  reverrois  ma  Sœur ,  &  vivroîs  avec  vou$. 

Mais  Tinéxorable  adverfaire 

Que  vous  ne  connûtes  jamais. 

Le  Créancier  me  dérefpére  , 

(  I  )  Pour  bien  entindrc  cette  Pièce,  il  faut  lire  l'EPI-  ■'. 
TRE  de  M,  le  D-ac  de  Nevers  à  Madame  la  Duchcflè  de  ) 
Bouillon  ,  i.iArrce  dans  le  Mt'lANGE  cnriey.x  des  meilieH- 
va  Pièces  uîHii/Hées  k  M.  de  Saint-Evremond  j  Sa, 
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Sans  me  donner  trêve ,  ni  paix  ; 
Et  rend  mon  malheur  fedantairc,  -> 

Que  je  voudrois ,  hclas  !  promener  dérormaij. 
Le  riche  &  gros  Marchand  tout  le  jour  m^aflaflinc, 
Des  menus  Créanciers  la  petit*  vermine, 

Me  vient  éveiller  le  matin, 
£t  fait  durant  la  nuit  TOfficc  de  lutin. 
Ne  verrai-je  donc  point  achever  ma  mifére  ? 
Les  cieux  pour  les  Bouillons  fe  font  enfin  ouverts; 
Le  Connétable  eft  mort,  la  ComtefTe  profpére. 
Et  mon  aftre  me  voit  encore  de  travers. 
Je  n'ai  plus  aucun  bien  à  goûter  que  les  vôtres; 
Tout  le  bonheur  que  j'ai,  vient  de  celui  des  autresj 
Par  la  réflexion  je  relTens  vos  plaifîrs  , 
El  forme  pour  moi-même  à  peine  des  defirs. 

Que  le  bien-aimé  de  l'Eglife , 

Deftrufteur  de  tout  Marotin 
S'élève  pnr  degrés  à  la  haute  entreprifê 

De  confondre  le  Miznrin. 

Pour  mieux  fonder  mon  efpérance. 

Je  mets  au  Ciel  ma  confiance, 

J*attcns  mon  fecours  Ju  bon  Dieu  : 

Vous  nous  le  confcillez  ,  Frère, 

Nous  parlant  toujours  du  faint  lie», 
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Dont  les  herbes  font  l'ordinaire  (i), 
Quand  vous  mangez  veau  gras ,  truffes ,  pigeons, 
Adieu. 


LETTRE 
A  MONSIEUR***. 

POUR 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z    A     R     I    N. 


J 


E  ne  fuis  pas  étonnée  que  MonGeur  Mâ- 
zarin  fafTe  courir  le  bruit ,  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  moi  de  retourner  en  France  :  mais  je  la 
ferois  beaucoup  fi  des  gens  raifonnables  fe 
laiflToient  furprendre  à  fes  artifices  ,  &c  pou- 
voient  être  perfuadés  de  (qs  menfonges.  Com- 
me nous  ne  fommes  jamns  convenus  en  rien, 
je  prendrai  une  voye  toute  contraire  à  la  Tien- 
ne ^  en  ne  difant  que  des  vérités.  Il  y  a  dix  ans 
que  Monfîeur  Mazarin  m'a  oté  une  Penfion 
de  vmgt  -  quatre  mille  francs,  qui  m'avoic 

(  I  )  La  Trape. 
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été  donnée  pour  ilibfifter  ;  ce  retranchement 
me  contraignit  à  faire  des  dettes  confidcra- 
bles  ,  qui. ne  me  permirent  pas  de  fortir  d'An- 
gleterre, où  je  demeurai  importunée  de  mes 
créanciers  ;  mais  non  pas  perfécutéc  au  poinC 
que  je  l'ai  été  depuis  ce  temps  là. 

Toutes  chofes  ont  changé.  La  Révolution 
cil:  arrivée,  je  me  fuis  vue  fans  fecours^  fans 
moyen  de  payer  mes  vieilles  dettes ,  de  trop 
hcureufed'en  pouvoir  faire  de  nouvelles  pout 
vivre.  11  n'y  avoit  point  de  jour  que  je  ne  fuC- 
fe  menacée  d'aller  en  prifon  :  la  permifiion 
de  m'arrêter  en  des  lieux  privilégiés  ne  laiffoic 
pas  de  fe  donner  -,  Se  quand  je  fortois  de  mon 
logis ,  ce  n*étoit  jamais'avec  alTurance  d'y  pou- 
voir rentrer.  Etant  réduite  à  cette  fâcheufe  né- 
ceflité ,  quelques-uns  de  mes  amis ,  &:  quel- 
ques Marchands  -  même ,  fe  font  obligés  d'u- 
ne partie  de  mes  dettes  à  ces  tyrans  ,  3c  ont 
été  bientôt  contraints  de  les  payer  !  mais  je 
n*ai  fait  que  changer  de  créanciers,  &c  ceux-ci 
ne  prennent  guéres  moins  de  précaution  que 
prendroient  les  autres  pour  être  payés.  Cepen- 
dant je  leur  fuis  redevable  du  peu  de  liberté 
dont  je  jouis ,  &  de  la  fubfîflance  que  l'ai 
trouvée  jufqu'ici  ^  dont  la  difficulté  augmen- 
te tous  les  jours. 

Voilci  le  V'-ritable  état  où  j'ai  été  ,  5c  h  vé- 
ritable condition  où  je  fuis  j  affûrémcnrclie  ne 
faijioit  être  plus  mauvaifc^  Je  mérite  d'être  fc- 
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courue  de  mes  amis ,  Se  plainte  des  indiffé* 
rens.  Un  plus  long  difcours  feroic  ennuyeux 
aux  autres ,  ôc  inutile  pour  moi  :  je  ne  dirai 
rien  davantage. 


LETTRE 
A  MONSIEUR  ***. 

A  u    N  o  M 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R     I      N. 

L'On  ne  peut  pas  être  plus  fenfible  que  je 
fuis  2u  témoignage  de  votre  afFecflion  ', 
mais  foufïrez ,  Monfieur ,  que  je  me  plaigne 
de  i'injuftice  des  conjecflures  que  l'on  mit  fur 
mes  intentions.  Si  j'avois  été  en  état  de  pou- 
voir partir  j  &:que  je  fufTe  demeurée ,  on  au- 
roit  raifon  :  mais  on  veut  que  je  retourne  en 
France,  &:  on  me  laifTe  dans  l'impollibilité 
de  Ibrtir  d'Angleterre.  De  toutes  les  vérités 
du  m.onde  il  n*y  en  a  pas  une  plus  grande  que 
celle  que  je  vous  dis.  J'écris  à.  Madame  de 
Ncvers  une  Lettre  un  peu  plus  longue ,  ou  - 
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l'explication  de  mes  fenrimens  cft:  plus  étcn^ii 
duc.  Je  vous  prie  ,  Monfîcur ,  de  me  croire 
aulîi  véritable  que  je  la  fuis ,  particulièrement 
dans  la  protclitarion  de  l'amitié  que  j'aurai 
pour  vous  toute  ma  vie. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE      NEVERS; 

A  U    N  O  M 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A    Z    A    R    I    N; 

JE  n'ai  jamais  doutée  Madame  ,  que  vous 
ne  prilîiez  toute  la  part  qu'on  peut  pren- 
dre à  mes  intérêts.  J'ai  attendu  de  votre 
amitié  ce  que  vous  pouviez  attendre  de  la 
mienne.  Il  n'eft  pas  beloin  de  nous  en  donner 
de  nouvelles  aflurances  dans  nos  Lettres,  étant 
aufii  fûres  que  nous  fonmics  l'une  de  l'autre 
fur  tout  ce  qui  nous  regarde.  Je  croyois  quq 
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rien  ne  me  devoir  furprendre  touchant  le  pro* 
cédé  de  Monfieur  Mazarin  ,  je  ne  laifTe  pas 
de  nVétonner  qu'après  m'avoir  ôté  ma  Pen- 
fion  ,  il  y  a  dix  ou  douze  ans  -,  m'avoir  rédui- 
te à  mandier  ,  comme  je  fais  ,  ma  fubfiftance  > 
avoir  entrepris  de  me  faire  décheoir  de  mes 
Droits,  peu  content  de  me  voir  dans  la  né- 
ceffiré  où  je  fuis  durant  fa  vie  ,  s'il  ne  s'affû- 
îoit  que  je  ferois  miferable  après  fa  mort  : 
après  un  procédé  li  honnêce ,  une  conduite  fi 
ooligeante ,  des  allions  fi  généreufes ,  je  m'é- 
tonne ,  dis  je  ,  qu'il  ait  la  bonté  de  vouloir 
bien  que  je  demeure  avec  lui.  Il  faut  com- 
mencer par  payer  toutes  mes  dettes ,  m'afiîi- 
r^r  de  ma  fubfiftance ,  S>C  me  mettre  en  liber^ 
té  de  fortir  d'Angleterre.  J'attens  cela  de  la 
Juftice  de  Mefiîeurs  du  Grand  Confeil  -,  ôc  de 
la  vôtre ,  Madame ,  que  vous  me  croyiez  auf- 
(î véritablement  que  je  fuis,  &c. 


LETTRE 
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LETTRE 
A   MONSIEUR***. 

AU    NOM 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z     A     R     I     N- 

J'A  I  toujours  crû  ce  que  vous  avez  la  bon- 
té de  mécrire  fur  mes  affaires,  &  je  fuis  ra- 
vie que  mes  fentimens  fe  trouvent  confor- 
mes aux  vôtres.  Monsieur  Mazarin  n'a  jamais 
iongc  fincerement  à  me  ravoir.  Il  a  voulu  , 
comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  me  fane  dc- 
cheoirde  mes  droits ,  <Sc  après  m'avoirrcndue 
malheureufe  durant  fa  vie  ,  s'alTûrer  chrétien- 
nement  que  je  ferois  miferabic  sprcs  fi  mort. 
Voilà,  Moniicur,  lafamrcjO;C  qu'il  a  vou- 
lu me  donner.  Je  vous  conj'iie  d::  me  conti- 
nuer vos  foins  &  vos  fecours ,  dcUis  la  f  lite 
d'une  affaire ,  qui  apparemment  ne  iinira  pas 
ficôt.  Malgré  l'application  de  Mondcur  Ma- 
zarui,  qui  attend  bien  moii.s  de  la  Providen- 
ce que  de  fon  indulbie  Je  fucccs  de  fesperfé- 
Tme  r,  H 
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curions ,  je  ne  penfe  pas  que  Meilleurs  du 
Grand  Confeil  me  faitcnt  dccheoir  de  mes 
Droirs  ;  mais  fi  Monfieur  Mazarin  n'eft  pas 
obligé  de  payer  mes  dettes ,  comment  ferai- 
je  avec  mes  créanciers  ^  &c  où  trouvcrai-je  les 
moyens  de  fubfiiler  en  attendant  qu'ils  foyent 
fatisfaits?  Les  Marchands  m'ont  prêté  de  bon- 
ne foi  ;  les  gens  de  condition  m'ont  obligée 
de  bonne  grâce  ;  mais  ils  ne  veulent  pas  per- 
dre leur  argent.  Qiie  ferai-je  ?  Il  faut  faire  ce 
que  dit  Monfieur  Mazarin  ,  Se  qu'il  ne  prati-i 
que  pas  ;  me  remettre  de  tout  à  la  Providen- 
ce. J'y  ajouterai  le  foin  de  mes  proches  ôc  ds 
mes  amis,  particulièrement  les  vôtres,  Mon- 
fieur ^  qui  me  lailfent  une  obligation  que  je 
n'oublierai  jamais. 
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JUGEMENT 

SUR 

QUELQUES  AUTEURS 
FRANCO  Ç/S. 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A    R    I     N. 

VO  I  c  I ,  Madame  ^  le  Juge  ment  que 
vous  m'avez  demandé  fur  quelques-uns 
de  nos  Auteurs. 

Malherbe  a  toujours  paflé  pour  le  plus 
excellent  de  nos  PoiJtes  :  mais  plus  parle  tour 
ôcpar  rexpre(îîon,  que  par  l'invention  ôc  par 
les  penfécs. 

On  ne  fauioit  difputer  à  Voiture  le 
premier  rang,  en  toute  matière  ingénicufe  &C 
galante  :  c'cft  .i(Tez  à  S  A  r  a  z  i  n  d'avoir  le 
fécond  ,  pour  irre  égal  au  plus  eftimé  des  Aiv 
ciens  en  ce  genre-là. 

H  ij      . 
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B  E  N  S  F  P,  A  D  E  .1  un  caraéléie  Ci  particu» 
licr^  une  minière  de  dire  les  chofcs  (î agréa- 
ble, qu'il  fait  fouffrir  les  pointes  &  les  allu- 
fions  aux  plus  délicats. 

Dans  la  Tragédie  ,  Corneille  ne  fouf- 
fre  point  d'égal  -.Racine  de  fupérieur  :  la 
diverfité  des  caradcres  permettant  la  concur- 
rence ,  fi  elle  ne  peut  établir  l'ég^lkè.Cor^eilk 
fe  fait  admirer  par  Pexprellion  d'une  gran- 
deur d'ame.  héroïque  ^  par  la  force  des  paf- 
iions ,  par  "fe  fublimité  du  difcours  :  Racine 
trouve  Ton  mérite  en  des  fentimcns  plus  natu- 
rels ,  en  des  penfces  plus  nettes ,  dans  une  dic- 
tion plus  pure  &  plus  facile.  Le  premier  en- 
lève l'ame  -,  l'autre  gagne  l'elprit  ;  celui- ci  ne 
donne  rien  à  cenfurer  au  lecteur  -,  celui  -  là  ne 
Jaille  pas  le  fpeclateur  en  état  d'examiner.  Dans 
la  conduite  de  TOuvrage  ,  Racine  plus  cir- 
confped,  ou  fe  défiant  de  lui  même  ,  s'atta- 
che aux  Grecs ,  qu'il  podede  parfaitement  j 
Corneille  profitant  des  lumières  que  le  temps 
apporte  ,  trouve  des  beautés  qu'Ariiîoie  ne 
connoilToit  pas. 

Molière  a  pris,  les  Anciens  pour  mo- 
dèle ;  inimitable  à  ceux  qu'il  a  imités  ^  s'ils  vi- 
voient  encore. 

Il  n'y  a  point  d'Auteur  qui  falTe  plus  d'hon- 
neur à  notre  fiécle  que  Des  pre'aux;  en 
faire  un  éloge  plus  étendu  ^  ce  feroit  entre- 
prendre fur  fcs  Ouvrages ,  qui  le  fant  eux-me-' 
mes. 
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La  Fontaine  embellie  les  Fables 
des  Anciens  :  les  Anciens  auroient  gâté  le« 
Contes  de  la  Fo^^taine. 

Perrault  a  mieux  trouvé  les  défauts 
des  Anciens  ,  qu'il  n'a  prouve  l'avantage  des 
Modernes.  A  tout  prendre ,  Ton  Livre  (  i  )  me 
femble  trcs  bon,  curieux,  utile,  capable  de 
nous  guérir  de  beaucoup  d'erreurs.  J'aurois 
fouhaicé  que  le  Chevalier  eut  fait  moins  de 
contes  ,  que  le  Préjïdent  tv<x  un  peu  plus  éten- 
du fcs  raifons ,  \Abbé  reflerré  les  Tiennes. 

Vous  voulez.  Madame j  que  je  parle  de 
moi ,  &  je  vous  parlerai  de  vous.  Si  quelqu'un 
de  ces  Meilleurs  avoit  été  en  ma  place  ,  pour 
vous  voir  tous  les  jours  ^  &  recevoir  les  lu- 
mières que  vous  inipirez  ;  il  auroit  paffé  les 
Anciens  &  les  Modernes.  J'en  ai  profité  fi  peu 
que  je  ne  mérite  aucun  rang  parmi  ces  Illuf- 
tres. 

(  1  )  Parallèle  àes  Anciens  &  dis  Modernesi 
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SUR  LA  DISPUTE 

TOUCHANT 

LES     ANCIENS 

E    T 

LES    MODERNES. 

STANCES  IRREGVLIERES. 

LA  France  dans  fa  Poè'fîe , 
Veut  qu'on  s'exprime  noblement; 
Mais  la  figure  trop  hardie , 
Qu'on  voit  ailleurs  communément  ; 
Et  rimpétueufe  faillie 
Qui  fe  poufle  extravagamment  ; 
Le  fèns  qu'il  faut  qu'on  étudie , 
Pour  être  mis  obfcurément  ; 
Myftérieufe  Allégorie , 
Faux  fublime ,  vain  ornement  : 
Tout  cela  ehoque  Ton  génie. 
Son  goût ,  fçn  jufte  fentiment. 
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Qui  peut  avoir  l'heureux  partage 
Du  naturel  &  du  bon  fens  ; 
Et  fait  bien  h  mettre  en  ufâge, 
A  des  charmes  aflez  puillans. 

Rien  ne  convient,  rien  ne  contente j 
Sans  le  fecours  de  la  raifon  ; 
Sans  elle  une  chofc  plaifante 
Déplaît  pour  être  hors  de  faifon, 

La  régie  au  naturel  unie  ; 
Le  tour,  le  nombre,  l'harmonie  ; 
Le  favoir  fans  obfcurité , 
Et  la  force  fans  dureté  ; 
L'averfîon  du  faux  fublime; 
La  hauteur  jufte ,  légitime  ; 
Le  fens  ,  l'ordre  ,  la  liaifon  ; 
Ces  baflelTes  de  la  raifon 
De  Pindare  fi  mcprifées , 
Sont  par  Malherbe  autorifées. 

Il  faut  un  peu  de  jugement 
Dans  l'héroïque  cmportemeat: 
J'aime  mieux  la  fage  furie , 
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Que  dans  Malherbe  l'on  décrie  ; 
J'aime  mieux  les  juftes  beautés 
Des  emportemens  concertés. 
Que  la  fublirae  extravagance , 
Dont  je  vois  faire  tant  de  cas , 
Ce  merveilleux , cette  excellence. 
Qu'on  admire ,  &  qu'on  n'entend  pas; 

S'il  revient  des  Jeusi  Olympiques^ 

Alors  les  Odes  Pindariques 

Feront  valoir  tous  leurs  grands  mots 

A  bien  louer  des  chariots, 

A  célébrer  une  vi(5loire 

Qui  comble  des  chevaux  de  gloire^ 

Tel  mérite  ne  convient  plus  : 
Quand  on  loue  au  temps  où  nous  fommes; 
Il  ne  faut  louer  que  des  hommes  ; 
Dans  les  hommes  que  des  vertus. 

Qui  donne  trop  à  la  figure. 
Se  laiife  échaper  la  nature 
De  Ton  véritable  fujet. 
Pour  fe  faire  un  nouvel  objet. 


Sans 
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5ans  y  penfer,  il  a  V Aurore  ^^ 
Au  lieu  de  celle  qu'il  adore  : 
Il  a  le  bel  Ajlre  des  Cietix  , 
Sans  y  peafer,  poux  de  beaux  veut. 

Il  fc  dérobe  le  vifâge , 
Dont  la  beauté  l'a  fû  charmer; 
Par  «ne  vaine  &  faufTe  image. 
Qu'il  en  a  voulu  fe  former. 
D'ailleurs  ;  aller  à  l'incroyable^ 
Eft  prendre  trop  de  liberté  : 
Que  ce  qui  n'cft  point  véritable 
Ait  au  moins  l'air  de  vérité- 

Quand  on  veut  traiter  de  bafleffc 
Tout  caraftére  de  fagefle  ; 
En  quel  état  fe  réduit-on  ? 
D'avoir  honte  de  la  raifon. 

Ah  !  fi  Malherbe  étoit  en  vie  ; 
Il  pourroit,  félon  mon  envie, 
Oter  la  yî^ewr  aux  marteaux   i), 
Xps  langues  d'argent  aux  ruilTeaux  ; 
(  I  )  Concctti  Italiens. 

Tome  r.  I 
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Il  auroit  pitié  des  rivières 
Qu'on  retient  dans  leur  lit  natal 
Avec  des  chainef  de  cryJîaJ , 
Inhumainement  frifonniéres . 

Voir  dans  un  état  malheureux. 
Une  jeune  &  charmante  blonde , 
Qui  du  feu  defes  beaux  cheveux  j, 
Ve  fes  beaux  yeux  ,  veutfécher  l'onde;; 
Seroit  fans  doute  un  merveilleux , 
Que  Malherbe  ôteroit  du  monde, 

Il  banniroit  de  tout  printemps 
Les  garçons  verds  ^alfttans  y 
Que  Gongora  donne  au  lierre. 
Quand  les  Zéphirs  lui  font  la  guerre  (i); 


(  I  )  Concetti  Efpagnols  de  Dom  Luis  de  Gongora ,  le 
Prince  des  Poètes  Lyriques  Efpagnols.  Il  naquit  à  Cordouë 
!e  II.  de  Juillet  1561.  d'une  famille  diftinguée:  fa  Sangre 
fie  Koble  de  un  Padrey  otro,  dit  l'Auteur  de  fa  VIE.  On 
l'envoya  faire  fes  études  a.  Salamanque  ;  &  il  s'y  fit  bientôt 
connoître  par  fon  efprit  vif  2c  mordant ,  ôc  par  le  talent  na- 
turel qu  il  avoit  pour  la  Poëfie,  a  laquelle  il  s'attacha  d'une 
façon  particulière.  Il  embraflà  enfuire  l'état  Ecclefîaftique  , 
&  fut  fait  Chapelain  du  Roi ,  &  Prébendier  de  l'Eglife  de 
Cordouë,  ou.  il  n^ourut  le  23.  de  Mars  1627.  Ses  Poëfies 
font  pleines  de  pointes  &  d'expreflfions  guindées  :  hs  com=» 
paraifons  eo  font  peu  juftes ,  &  les  métaphores  dures  &  ou- 
trées. Enfin,  il  eft  C\  obfcur ,  que  les  Efpagnols  lui  onç  dou- 
aç  le  futnona  de  Merveilleux, 


DE  SAINT-EVREMOND.     ^9 

On  fait  bien  que  la  fidion 
Eft  du  droit  de  la  Poefie  : 
M-is  ayons  la  difcrction 
De  ménager  la  fantaifie  ; 
Et  faifons  que  rinvention. 
Au  bon-goût  Toit  alTujettic. 

Que  TAmour  perde  Ton  bandeau  ; 
Son  arc  ,  Ces  flèches  ,  (on  flambeau  ; 
Devenu  pafllon  humaine , 
Qu'il  donne  à  la  jeune  beauté , 
Au  jeune  amant,  autant  de  peine  à 
Qu'au  temps  de  ùl  Divinité. 

Le  Cheval  emplumé,  Pegafe^  ne  fera. 
Déformais  aucun  vol,  que  dans  nos  Opéra > 

Parnajfe  ,  Hélicon  ,  &  Permejfe  , 

Ce  vieil  attirail  de  la  Grèce  ; 

N'eft  plus  aujourd'hui  qu'un  grand  fon; 

Vuide  de  fens  &  de  raifon. 


P 


Divines  Pilles  de  Mémoire  (1) 
Dont  on  implore  le  (ècours , 

(  I  )  Les  Mufes. 

BlBUOTHfCA     } 
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Et  lorfqu'on  célèbre  la  gloire, 
Et  lorfqu'on  chante  les  amours  $ 
LaifTez  à  notre  fantaifie 
^.'honneur  de  notre  Poefîe. 

Buveurs  d*eau  du  facré  Vallon, 
Demeurez  avec  Apollon 
En  Italie,  où  fa  préfence, 
Eft  plus  nécefTaire  qu'en  France. 

Ayons  plUg  j>égards  ^omBacchus^ 
On  dit  qu'il  a  planté  la  Vigne  : 
Confexvons  encore  Vénus , 
Sa  beauté  l'en  rend  aflcz  digne  : 
Autres  Déefles  ,  autres  Dieux 
Feront  bien  de  quitter  ces  lieux» 

Mais  fans  Mars ,  qui  fera  la  guerre  l 
Sans  Jupiter  plus  de  tonnerre  : 
Qui  s'embarquera  fur  les  eaux  , 
Si  Neptune  n'eft  favorable  î 
Qui  garantira  les  VaiiTeaux , 
Pes  rochers.  Si.  des  bancs  de  (àblef 

Mettons-nous  refprit  en  repos 
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Sur  le  Tonnerre,  &  fur  les  Flots  r 

L'ordinaire  &  honteux  pillage. 
Que  l'on  fait  chez  l'Antiquité, 
Au  lieu  d'enrichir  notre  ouvrage 
Découvre  notre  pauvreté. 

Qu'un  Auteur  Jont  la  veine  u/ce  , 

Manque  de  nouvelle  penfée, 

Fournifle  à  fa  ftérilité 

Leur  pompeufe  inutilité  ; 

Mais  que  ceux  dont  le  beau  génie , 

£ft  cxemt  de  la  tyranuie 

De  ces  vieux  Siècles  tant  vantes. 

Aiment  de  modernes  beautés. 

Pourquoi  révérer  comme  Antique  y 
Ce  que  les  Grecs  dans  leur  Attiquc 
Aimoient  comme  des  Nouveautés  ? 
Serons  nous  donc  plus  maltraités , 
Pour  avoir  le  bonheur  de  vivre  , 
Que  ceux  qui  vivoient  autrefois , 
Et  ne  font  plus  que  dans  un  Livre, 
Où  morts  préfomptueux  ;  ils  nous  donnent  des 
Loix  ? 
Modernes  ,  reprenez  courage , 
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Vous  remporterez  ravamage. 

Le  Partîfan  outré  de  tous  les  Anciens  (i). 
Nous  fait  abandonner  leurs  Ecrits  pour  les  fîens^ 

Il  a  fait  aux  Grecs  plus  d'injure , 

Par  (es  Vers  fi  rares,  fi  beaux. 

Qu'il  n'en  fera  par  fa  Cenfure  , 

Aux  Fontcnelles,  aux  Perraults. 

Quand  il  paroît  aux  Modernes  contraire  ^ 
Aux  Anciens  il  doit  être  odieux  : 
Tout  ce  qu'il  fait ,  eft  fait  pour  leur  déplaire  , 
Si  bien  écrire ,  eft  écrire  contr'eux, 

Corneille,  Kacinc ,  Molière, 
Aux  gens  d'une  pure  lumière  , 
Font  dire  qu^ils  ont  furpafle 
Les  grands  maîtres  du  tems  pafle. 

Corneille  de  Tes  propres  ailes. 
S'élève  à  des  beautés  nouvelles, 
Qu'Ariftote  même  ignoroit: 
Et  R  A  c  I N  E  en  fuivant  les  traces , 

(  I  )  Monfieur  Defpreaux.  Voyei  la  ViE  de  M.  de  Saint-, 
Evremcnd,  fur  l'année  i65i. 


^-.'1 
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De  ces  vieux  Grecs  qu'il  adoroit, 
A  paiTé  leur  art  &  leurs  grâces. 

Cette  merveille  de  nos  jours , 
Molière  aux  François  regrétable , 
Et  qu'ils  regretcront  toujours  j 
Se  trouvcroic  inimitable , 
A  ceux  qu'il  avoit  imités  , 
S'ils  fe  voyoient  reflufcités. 

Dans  Taîr  galant  du  badinagc  : 
L'efprit  dclicat,  le  goût  fin 
De  Voiture  &  deSARASiN, 
Nous  feront  avoir  l'avantage, 

La  Fontaine  embellit  les  fujets  inventés 

Que  l'on  appelle  Fables; 

Ses  Contes  agréables 
Entre  les  mains  des  Grecs  auroient  été  gâtés. 

L'Aminte,  la  plus  accomplie 
Des  Paftoralcs  d'Italie , 
Efface  les  Pafteurs  que  la  Grèce  décrit  ; 
On  prendra  d'inutiles  peines, 
Si  dans  Rome,  ou  lî  dans  Athènes , 

I  iiij 
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On  cherche  un  Don  Q  u  i  c  h  o  t  ,  que  Ton  trouvfr 

à  Mddrid^ 

Honneur  des  efprits  d'Angleterre, 
^"Waller,  tes  beaux  Ecrits  fe  verroient  admirés 

D'un  bout  à  l'autre  de  la  terre , 
Si  dans  ta  propre  Langue  ils  n'étoient  reflerrés? 
Un  jour  elle  doit  être  en  tous  lieux  entendue  , 
Et  donner  à  ta  gloire  une  telle  étendue. 

Que  les  bornes  de  l'Univers  1 

Seront  les  mêmes  de  tes  Vers»  | 

Pour  difputer  la  préférence,  i 

En  toute  haute  connoifTance  ,  j 
HoEBEs, Descartes, Gass  EN  DTy        i 

Sont  à  la  tète  du  Parti  :  ! 

Du  faux  fecret  de  la  Nature ,  ' 

Par  les  Anciens  débité  ;  j 

Ils  ont  découverts  l'impodure  ,>  1 

Et  fait  valoir  la  vérité.  î 

Tout  entre  dans  cette  querclîcj  J 

C'eft  une  guerre  univerreile:  j 

Morts  contre  morts ,  vivans  contre  vivons  ^  ] 
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Tout  y  combat  pour  le  choix  des  Savons  (^i). 

Modernes  reprenez  courage , 
Vous  remporterez  l'avantage. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

MA     Z    A     R    I    N. 

AY  E  z  la  bonté  de  m'cxcufcr ,  Madame  ; 
fi  je  ne  donne  pas  rour-à-fait  d.ms  la 
gcncrcufc  ffanchife  de  vos  fentimens,  oppo- 
fee  à  la  circonfpedion  naturelle  des  ger.s  de 
mon  pays ,  qui  font  ennemis  des  vérités  net- 
tes &:  hardmient  déclarées.  Voici  mesraifons 
contre  une  pleine  ouverture  de  vos  inten- 
tions. 

Je  fuisperfuadé  que  toutes  vos  connoifTan- 
ces  (  caries  amis  ne  fe  font  pas  encore  mani- 
fcftés  j  )  que  toutes  vos  connoilTûnces  ne  de- 

(  I  )  Imication  des  deux  Vers  de  Cikna. 
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mandent  pas  mieux  que  d'avoir  un  prétexta 
de  crier  contre  votre  humeur  &  votre  con- 
duite ,  quelqu'agréable  que  foit  l'une  ,  quel- 
que honnête  que  foit  l'autre.  Ne  leur  fournif- 
fez  jamais  aucun  moyen  de  s'élever  contre 
vous  :  tenez  -  les  attachés ,  malgré  eux  _,  du- 
jmoins  à  la  bienféance  de  l'amitié  qu'ils  doi- 
vent avoir  pour  vous,  avec  plus  de  chaleur 
qu'ils  n'en  ont.  Demandez  toujours  de  l'ar- 
gent; s'il  n'en  vient  point  5  c'eftvous  qui  au- 
rez fujet  de  vous  plaindre  ;  s'il  en  vient,  je 
vous  répons  de  dix  ou  douze  exciullons  de 
voyage  meilleures  l'une  que  l'autre.  Enfin, 
ne  donnez  à  perfbnneni  fujet,  ni  prétexte  de 
vous  quitter  ,  Sz  croyez  qu'une  déclaration 
trop  libre  de  vos  intentions  vous  nuiroit  beau- 
coup là.  Se  ne  vous  ferviroit  pas  ici.  Je  vous 
ai  OLïi  dire ,  Madame  ,  que  Madame  la  Corn- 
telTe  {i)n£  fe  UiJfo:tja??2ais  entamer  :  ne  vous 
laifTcz  jamfiis  découvrir.  Si  vous  vouiez  pro- 
céder avec  moins  de  précaution  ,  le  N  o  r  - 
M  AN  D  quitte  la  fienne,  prêt  à  entrer  dans 
vos  fentimens. 

(  I  )  La  Comtefïê  de  Soiflôns» 
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A    LA    MESME. 

F  Latte*  d'une  douce  efpérance, 
Que  me  donnoit  la  belle  Hortcncc  i 

Je  lui  cachois  mes  cheveux  gris 
De  peur  d'attirer  Tes  mépris: 

Mais  détrompé  de  ù.  parole, 
Qu  i  n'a  plus  rien  qui  me  ccnfole  i 
Je  lu  i  montre  des  cheveux  blancs , 
(  T  rifte  ouvrage  de  mes  vieux  ans  !  ) 
Je  lui  montre  tout  Téquipage 
De  la  caducité  de  i'age  ; 
Lunettes,  Calottes  en  effet 
Qui  pourroit  fcrvir  de  Bonnet; 
Tous  les  fecours  que  la  nature 
Cherche  dans  mon  infirmité 
Pour  éloigner  lafépulture, 
Sont  montres  devant  fa  beauté; 
Et  j'ofe  nommer  défaillance; 
Funcfte  ,  mortelle  langueur,  , 
Ce  qu'autrefois  en  fa  préiencc 
Je  nominois  fimplemtnt  vapeur. 
O  belle ,  ô  (charmantcDuchclïe  ! 
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Je  vous  remets  votre  promefTe  ; 

Puifqu'il   plaît  au  gtdnà  Pefcatore  (i) 

Ce  Nîaître  de  la  deftinée  ,- 
Tuer  tous  les  Vieillards  à  la  fin  de  Tannée , 
Je  vais  céder  mes  droits  fur  votre  cher  trcfor  : 
Ne  mie  demandez  point  à  qui  je  les  réfigncf , 
G'eft  celui  que  vos  yeux  en  doivent  juger  digne  ^ 
Celui  que  vous  voyez  fî  fournis  à  vos  loix. 
Je  hais  le  faux  honneur  des  amours  éternelles  ; 
Peut-on  aimer  long-tems ,  fans  être  d'égoûté 
Du  mérite  ennuyeux  de  la  fidélité  ? 
On  voit  comme  une  fkur  fur  les  amours  non-     1 
veîles ,  ! 

Semblable  à  la  fraîcheur  de  ces  frtiits  déiicats> 
Qu'on  aime  à  regarder  &  qu'on  ne  touche  pas. 
Mais  après  les  douceurs  qu'on  goûte  à  Icar  naift    ■] 

fance , 
Quand  les  yeux  ont  ufé  leurs  innocensplâiiîrs, 
Que  le  cœur  a  fenti  lia  tendre  violence 
De  l'amoureux  tourment  que  donnent  les  de/îrs  | 
Enfin  la  volupté  ,  la  pleine  jouiflance ..... 

Un  autre  pourra  l'exprimer. 
Je  ne  mérite  pas  même  de  la  nommer , 

(-  r  )  Auteur  de  VAlnianach  de  Milan. 
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Faveur,  qu'on  m'a  fait  trop  attendre , 

Vous  viendriez  hors  de  faifon  ; 

Adieu, je  cefTc  de  prétendre 

Un  Cl  rare  &  glorieux  don. 
Mais  pour  ne  fermer  pas  tout  accès  à  la  joie 
Souffrez  ,  Hortence  ,  au  moins ,  foufÇrez  que  \i 
vous  voye, 

Et  quand  la  foiblefTe  Acs  yeux 
Me  rendra  difficile  un  bien  C\  précieux ^ 
Quand  les  divins  appas  dont  vous  êtes  pourvue 
Echaperont,  hélas  , à  ma  débile  vue. 
Ne  vous  offenfcz  pas  qu'atîn  de  les  mieux  voii 
J'appelle  à  mçm  fecours  Lunettes  &  Miroir. 

Je  n'en  demande  point  pour  Jire  , 
Entretenir  les  morts  eft  un  trifte  entretien  i 

J'en  veux  aufli  peu  pour  écrire  , 
i.'écriture  m'a  fait  plus  de  mal  que  de  bien»; 

Je  n'en  veux  faire  aucun  ufage. 

Que  pour  voirie  plus  beau  vifage, 

Pour  admirer  les  plus  beaux  traits 

Que  nature  forma  jamai?. 
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SUR    LA    PERTE 

D'UN  MOINEAU  BLANC 

QUE  MADAME 

M    A     Z    A    R    I    N 

AIMOIT     BEAUCOUP. 

TO  u  T  languit ,  tout  eft  abattu , 
Tout  eft  en  dueil  dans  la  famille  ; 
L'honneur  de  notre  Volatille , 
Le  Moineau  vient  d'être  perdu. 
Le  beau  RQdignol  en  murmure. 
D'un  gozier  qui  n*eft  pas  trop  net  ; 
Le  Canari  fans  tablature 
Ne  chante  qu'un  air  imparfait  ; 
Le  Boulé  (i)  dans  cette  avanturc 
LailTe  morfondre  Loteret  (i). 
A  battre  fa  lente  mefure. 
Boulé,  morne,  trifte  &  défait. 
En  a  perdu  chant  &  pofture , 

(  I  )  Oifeau  qu'on  appelle  en  François  Pivoine.  "> 
(  z  )  Petit  Perroquet. 
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Comme  s'il  muoit  en  effet.  ^ 

Le  Chardonneret  en  fa  cage  ; 

Ne  fait  plus  ouir  Ton  ramage* 

La  Linotc  chante  fi  bas 

Qu'auprès  d'elle  on  ne  l'entend  pas ," 
«  Et  Jacob  (  I  )  depuis  cette  perte  I 

F         Dans  la  Cage  qu'il  voit  ouverte 

Demeure  aujourd'hui  tout  confus,  \ 

Ne  fiiflant  8c  ne  parlant  plus.  j 

Dariolette  eft  défolée , 

Marianc  toute  troublée; 

Et  cette  indécente  amitié  ^ 

Qu'en  LittUy  Rogue  &  Bo^  (i)  Nature  délâvouôj  \ 

S'efl  tournée  en  tendre  pitié , 

Dont  tout  homme  de  bien  les  loue. 

Je  pourrois  vous  parler  encor 

Du  changement  du  beau  Médor,  | 

Réduit  à  fi  grande  triftelTe  ! 

Qu'il  ne  voit  aucune  Maîtrefle.  i 

Il  n'eft,  il  n'eft  pas  jufqu'aux  Chats 

Qui  ne  regrettent  tant  d'appas»  ' 

De  leur  efprit ,  de  leur  coutume , 

De  leurs  malfaifans  appétits  ; 

Pour  toute  chair  qui  porte  plunio  j 

(  r  )  Un  Sanfonnet. 

(  z  )  Petits  Chiens.  ^  'i 
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On  voit  les  oifeaux  garantis. 

Venons  aux  autres  Perfonnages, 

:Qui  reflentent  ce  coup  fatal  : 

Muftapha  quitte  fes  images  ; 

Ses  gens  de  pied ,  gens  de  cheval , 

Ses  chariots,  Tes  équipages; 

Ses  vailTeaux ,  fon  combat  naval. 

Rien  ne  lui  plaît ,  ne  le  confole , 

Que  le  foin  d'aller  à  l'Ecole  j 

Où  je  penfe  que  fon  àQHdn 

Le  conduira  jufqu*au  Latin* 
Heureux ,  heureux  Moineau ,  l'abfence  de  tes  diaw 

,me5. 
Des  plus  beaux  yeux  du  monde  a  fû  tirer  des 

larmes  ; 
î?our  un  pareil  bonheur  qui  ne  voHdroit ,  Moi- 
neau , 

Etre  même  dans  le  tombeau? 

Je  ne  penfe  pas  que  Catulle 

Voulût  itre  aflez  ridicule 

Pour  comparer  fa  Lesbia 

A  la  diyine  Hortenfia, 

Leur  PaiTereau  moins  regretable 

Que  celui  de  notre  Adorable, 

^Q  çaufa  pas  tant  de  douleur  : 

Mais 


I 
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Mais  Lesbia  dans  fa  chaleur 

Moins  impatiente  peut-être, 
^î'auroit  pas  fait  ouvrir  la  porte  &  la  fenêtre. 

Hclas!  je  ne  faurois  parler 
De  ma  propre  douleur,  fi  tendre  &  fi  fidclle; 

Je  veux  qu'elle  foit  éternelle  , 
Et  qui  parle  Moineau ,  cherche  à  fc  confolcr. 


LETTRE 
DE     MADEMOISELLE 

DE      L'  E  N  C  L  O  S, 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

MONSIEUR  de  Charleval  vient  de 
mourir  (i)  -,  Se  j'en  fuisfî  affligée,  que 
je  cherche  à  me  ccnfoler  par  la  parc  que  je 
fai  que  vous  v  prendrez.  Je  le  voyois  tous  les 
jours  :  Ton  cfprir  avoir  tous  les  charmes  de  la 

(  I  )  M.  de  Charlcval   mourut   le  8.  de  Mars 
1693.  âgé  de  foixantc-trcize  ans.  Voyez  fur  Ion 
To?ne  V.  K 
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jeuneffe ,  ôc  fon  cœur  toute  la  bonté  &  la  ten- 
drefTedelîrabledansles  véritables  amis.  Nous 
parlions  fouvent  de  vous  ,  ôc  de  tous  les  ori- 
ginaux de  notre  temps  :  fa  vie  &c  celle  que  je 
mené  préfcntement  avoient  beaucoup  de  rap- 
port ;  enfin  c'eft  plus  que  de  mourir  loi  -  mê- 
me, qu'une  pareille  perte,  mandez- moi  de 
vos  nouvelles.  Je  m'mrerelTe  à  votre  vie  à 
Londres  ^  comme  fi  vous  étiez  ici  *,  &  les  an- 
ciens amis  ont  des  charmes  que  Ton  ne  con- 
noîr  jamais  fi  bien  que  lorfqu'on  en  eft  privé. 

fujet  les  MeYanges  de  Vigmul-Marville .  Tom.  L 
pag.  i4i.  243.  de  la  féconde  £dition  de  Roueng 
1701. 
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DIALOGUE 

SUR 
LA    MALADIE 

D    E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R    I    N- 

LE  VIEILLARD,(i)LA  MORT. 
Le  Vieillard. 

OM  0  R  T  ,  qui  menacez  une  tête  fi  belle  , 
Détournez  vos  funcftes  coups  ; 
Vous  ferez  douce  autant  que  vous  êtes  cruelle , 
^  Si  je  puis  obtenir  de  vous 

^'  Que  vous  me  preniez  au  lieu  d'elle  : 

Tournez  ,  tournez  fur  moi ,  vos  plus  funcfles 

coups. 
Ne  vous  laflez-vous  point  du  nom  à* inexorable  y 

(  I }  Monfieui  de  Saint-Evremond. 

K  ij 
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Que  vous  avez  toujours  porté  î 

Par  une  feule  humanité  ,  ? 

Vous  pouvez  vous  rendre  adorable  ? 

Détournez  vos  funeftes  coups , 
Et  goûtez  le  plaifîr  d'en  favoir  faire  à  tous. 

Jupiter  fur  qui  tout  fe  fonde , 
A  qui  tout  obéit  j.  &  la  terre  &.les  deux  ; 
Qui  gouverne  à  fon  gré  les  hommes  &  les  Dieux  l 

Ne  fauroit  plaire  à  tout  le  monde. 
O  Mort ,  fauvez  Hortence  ,  &  vous  nous  fere^i 

voir. 
Ce  qu*un  Dieu  fi  puiffant  n'a  pas  en  fon  pouvoir; 
Du  moins  épargnez-la  tant  qu'elle  fera  belle , 
iTant  que  vous  lui  verrez  de  iî  rares  appas. 
La  Mort. 

Elle  feroit  donc  éternelle , 

Et  tout  doit  finir  ici-bas  ? 

Ce  que  je  puis  faire  pour  elle  ,. 

C'eil  de  diâéxer  fon  trépas. 

Mais  pour  accorder  cette  grâce, 

Il.m'en  faut  un  autre  à  fa  place  ; 
Avec  tant  de  mérite  ,  avec  tant  d'agrément ,'. 
H'a-t-elle  point  d'Amie  ?  ou  d'Ami  f  point  d'Ar 
jnantf  . 
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Le  Viei  llard. 
Examinons  fcs  connoiflances 
Pour  en  tirer  nos  confcquences  , 
Juger  mieux ,  plus  nettement  voir  , 
De  qui  l'on  peut  attendre  un  noble  dcfefpoir. 
La   Mort. 
Commençons  par  fes  trois  Amiej, 
Avec  elle  (î  bien  unies  : 
Madame  Middleton  aime  trop  la  beauté  ^ 
Pour  ne  la  pas  tirer  de  cette  extrémitéo 

L  E     V  lEILLARD. 

Après  l'ennui  du  mariage. 

Quand  on  commence  à  rcfpiret 

Le  doux  &  le  gracieux  air  , 

Du  premier  an  de  fon  veuvage  ; 
Dans  le  foin  renaifiant  qu'on  a  de  Tes  appas , 
Dans  le  plaifir  fecret  d'une  nouvelle  vie, 

A  qui  toute  autre  porte  envie , 

Peut-on  confentir  au  trépas? 
La    MoRTo 

Et  votre  Mylady   Charlotte? 
Le    Vie  ill  a  rd. 

Donneroit  fa  dernière  cotte  ; 

N'étoit  fon  grand  attachement.. 

Elle  fc  tueroitfurcmcnt. 


I 
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La  M  oRT. 
Qui  la  retient  ?  qui  la  retarde  l 
Le    Vieillard* 

Elle  efl  prefque  toujours  de  garde  (  i); 
La    Mort. 
Sans  Madame  de  Fitzharding  ^ 
Je  perdrois  ici  mon  Latin  : 
C'efl  d'elle  que  je  puis  répondre* 

Le  Vie  ILLARD. 

Oui ,  mais  où  la  trouvera-t-on  l 

S'il  faut  jouer  ,  elle  eft  à  Londre , 

S'il  faut  mourir ,  à  Kenfington  (  i  ) 

LaifTons  en  paix  ces  bonnes  Dames  ; 

yit-on  jamais  mourir  des  femmes  pour  des  fem^     h 

mes?  Il 

L  A    M  G  R  T.  I 

Puifque  Von  meurt  pour  un  Epoux.  ;| 

On  peut  mourir  pour  une  Amie.  | 

LeVieillard*  I 

Artemife  (  3  )  eft  enfevelie  :  | 

(  I  )   Mademoifelle    Charlotte    BeverW-eert  ,  étoit  aîofs  I 

Dame  de  la  Chambre  du  Lit  de  la  Princeflê  Anne.  Elle  eft  \ 

morte  le  4.  de  Décembre  1702.  j 

(  2  )  Madame  Fitxharding  difoit  que  Kenjington  étoit  le  \ 

Cimetière  de  Londre ,  parce    que  l'air  y  étant  meilleur  qu*à  1 
Londre,  on  y  envoyé  ordinairement  les  malades,  dont  la 

plupart  y  meurent,  parce  qu'ils  y  vont  trop   tard.  { 

<  3  )  Ârtéiuife  Reine  <îe  Carie  fut  fi  touchée  de  la  mort  de  :^ 
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O  Mort,  dequoi  me  parlez-vous? 

La   Mort. 

Nous  avons  des  Amis  encore  : 

Le  Mylord  Ranelagh  ? 

Le  Vieillard. 

Le  fubftitut  de  Lower  ? 

Il  tâtera  le  poux  le  Coït  &  le  matin  ; 

Dira  que  la  fîcvrc  eft  mortelle , 

Etant  dans  les  cfprits  ;  fî  vous  faigniez  la  bellei 

Mais  pour  un  Patient  mourir  un  Médecin  ! 

L'avanture  feroit  nouveHe  ; 

Le  Doifleur  me  femble  trop  fin. 

L  a    M  o  R  T. 

Ce  Monfieur  de  V  i  ll  i  b r  s  qui  la  trouve  ad* 

mirable  ? 

Le   Vieillard, 

Ce  Monfieur  de  Villiers  eft  homme  raifonnahîe'y 

Il  confultera  la  Raifon  (  i  ) , 

Qui  ne  confcille  point  de  prendre  du  poifon.; 

La    Mort. 

II  a  Tes  heures  de  tendrelTe ; 

Le    Vieillard, 

Qu*ilpafrera  dans  les  Romans, 

Maufolc  fon  mari,  qu'elle  en  mourut  de  regret.  Voyer  T<m 
aniclc  daii5  le  DiCTlONNAiRf  de  M.  Bayle. 

(  I  )  Voyei  Tom.  IV.  j>ag.  -^^o ,  -hi  .  &  ci-defc  pag.  tfi. 
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A  lire  d'amoureux  tourmens  , 

Sans  qu'aucun  trait  d'amour  le  blefle. 

Ainiî ,  fon  goût  pour  la  beauté. 

Dont  le  commerce  lui  fait  plaire, 

N'intérelTera  jamais  guère 

Son  heureufê  tranquillité, 
La  Mort. 
Et  Mylord  G  G  D  0  L  p  H  I N  ? 


Le   Vieillard. 

Eli  perfonne  publique  (r)f  ] 

Et  quoiqu'il  foit  fort  obligeant  ,  j 

Delîntérefle  fur  l'argent ,  î 

(  Chofe  rare  en  tout  Politique  ;  )  i 

Quoique  fa  grande  honnêteté'  | 

Pour  cette  excellente  beauté  ,  * 

A  toute  occafîon  s'explique  ;  i 

Ce  n'eft  pas  nu  avanturier  1 

Capable  de  mourir  pour  un  particuliera  \ 

L  A    M  o  R  T.  I 

Où  trouver  des  Amis  encore  ?  \ 

Le   Vieillard»  J 

Si  c'eft  pour  mourir ,  je  Tignore.  | 

j 

(  I  )  Il  étoit  alors  premier  Commiflaire  de  la  Tréforerie  :  ; 

il  a  été  enfuite  grand  Tréforier   d'Angleierre.  Il   fiit  élevé  , 
au  raaig  de  C<imU  en  170^.  &  mourut  le  z6,  de  Septembre 

La- 
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La  Mort, 

Allons  aux  Amans  :  à  ce  coup 

C'cfl  d'eux  que  j'efpcrc  beaucoup. 

Le  Vieillard. 

F.onder  fur  eux  notre  cfpcrance  ! 

Ah  !  que  je  vous  plains ,  pauvre  Hortcnctf, 

S'il  faut  le  fccours  d'un  Amant , 

Pour  vous  fauver  du  monument! 

La   Mort. 

Quoi!  fi  proche  de  laTamifè, 

Qui  leur  défefpcir  favorifc  ! 

Où  l'on  vient  fe  noyer  à  toute  heure  du  jour  ! 

Le    Vieillard. 
Pour  le  Jeu ,  non  pas  pour  1  Amour  (  i  ). 

La   Mort. 

N'eft-il  plus  de  ces  belles  âmes, 

Qui  voudroient  mourir  pour  leurs  Dames  l 

Le     Vieillard. 

Il  n*eft  plus  d'Amans  à  ce  prix  , 

Ni  dans  Londrc  ,  ni  dans  Paris. 

La    Mort. 

Encore  avons-nous  la  reffourcc 

Du  Duc  de  Saint-Albans. 

(  I  )  Deux  ou  trois  perfonnes  s'ctoicnt  noyées  dans  !e 
Tamifc  peu  de  temps  aupQrav*nt  ;  &  cntr'autres  un  f4niçujt 
Joueur. 

Ttme  y.  L 
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Le   Vieillard.  j 

II  va  faire  (â  cour/çj  \ 
L  A     ^f  o  R  T. 
Mais   au   retour  de  Newmarket, 
Je  tiens  fon  trépas  fur  &  net. 

LeVieillard.  1 

Au  retour, quelque  temps  qu*il  fafTe,  i 

Il  doit  fe  trouver  à  la  ChalTe,  i 

Pour  faire  TefTai  d'un  Faucon  (  i  )  : 
Puis  aller  à  Windfor  pour  meubler  fa  Maîfonl       ■ 
J'aime  fa  phyfionomie , 
Son  air  ,  &  fa  danfe  polie  ;  \:j 

Il  eft  agréable  à  mes  yeux  ;  \ 

Plus  régulier,  il  feroit  mieux, 
L  A     M  o  r  T. 
Vieillard ,  que  diriez- vous  de  ce  Prince  de  H  b  S^  | 
SE  (i)  ,  l 

N'auroit-il  pas  quelque  tendrefle  ?  ^ 

II  eftime  fi  peu  la  lumière  du  jour,  j 

Qu'H  n'a  pas   pour  mourir  befoin    d'un  gran^  \ 
Amour,  j 

Le    Vieillard.. 
Ce  n*efl  pas  à  l'humeur ,  c'cflà  l'Amour  extrémô 

(  I  )  Le  Duc  de  Saint  -  Albans  étoit  grand  Fauconnies 
d'Angleterre. 
(  z  )  Lç  Prince  de  HeiTe-Darmftat» 
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Que  le  fàlut  d'Hortcnce  a  voulu  fe  devoir; 
S'il  n'a  pas  un  beau  dcrefpoir 
Il  pourra  mourir  pour  lui-mcmc. 

La   Mort. 
De  votre  Général  Major  (  »  )  » 
S'il  rcfte  parmi  vous  encor, 
Puis -je  attendre  l'effet  d'un  Amour  héroïque? 
Le     Vieillard. 
Mourir  pour  une  Catholique  ! 
Eïcufez  ;  fa  Religion 
N'en  fouffre  pas  la  queftion. 
La    Mort. 
Celui  dont  la  vertu  fit  connoître  une  flamme  . 
Pure,  fans  intérêt,  digne  d'une  belle  ame  (i)? 
Le    Vieillard. 
Il  va  courir  d'autres  hazards  ; 
Le  falut  d'une  Dame  a  Tes  moindres  égards. 

La     Mort. 
Et  Monfieur  de  S  AI  ss  a  c,  dont  les  vives  en- 
trailles 
S'alhiraçrent  jadis  pour  un  fi  bel  objet  ? 


(i)  Le  Marquis  <îe  Ruvigny  ,enrMite  Comte  Hc  Galhvay  , 
dcvoit  aller  fervir  en  Irlande  en  qualité  de  GlNtRAL 
M  A  J  G  r. 

(  2  )  Le  Marquis  de  Mircmont. 
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Le  Ulé  Saint  Victor,  pour  le  même  fijjet  \ 

Ne  fourniroient-ils  pas  tous  deux  leurs  funérail-j  ] 

les?  '; 

LeVieill^rd.  ] 

L*un  ,  écrit  toujours  de  Verfailles  ;  ^ 

L'autre ,  va  partir  pour  Anet  (  i  ).  ' 

L   A      M  Q  R   T.  j 

Cherchons,  examinons  fans  cefle*  ! 

Lç    Vieil  L  ARD.  ; 

I 

Le  mal  augmente ,  le  temps  prefle.  i 

L  A     M  o  R  T.  ■} 

SonEfTex  (^)  pqurla  fçcourîr  i 

Voudra-t-il  bien  donner  fa  viç?  [ 

Le     Vieillard.  ; 

pe  bon  CQpur  il  viendroit  l'ofFrir  ;  ' 

Mais  il  la  doit  à  fa  Patrie.  «  •; 

L  A      M  o  R  T.  .| 

Le  petit  Monlîeur  4eLATouR(3)  ' 
Aimoit  à  lui  faire  fa  cour. 

Le     Vieillard. 
Ce  i>*eft  pas  du  falut  d'Hortencç 

(  I  )  Monfieur  de  Saint-Vidor  étoit  fouvent  des  parties^ 
d'Anet  avec  M.  le  Duc  de  Vendôme  ,  &  avec  M.  le  Gran^  ■< 
Prieu^-.  1 

(  z  )  Le  Comte  d'Efîèx. 

Il)  Envoyé  extraordinaire  du  Duc  de  Savoye^ 
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Qu*il  eft  le  plus  inquictc 
Il  fonge  a  cacher  le  Traité 
Qu'a  fait  Ton  Prince  avec  la  France. 
La     Mort. 
Monfîcur  de  B  a  r  i  l  l  o  k  s'intcreflcra  fort ...  « 
Le     Vieillard. 

»Non  ,  Monfîcur  de  Barillon  donne 
Toutes  Tes  craintes  à  fd  morr , 
Ferme  dans  le  péril  de  toute  autre  perfonnc. 
La     Mort. 
Un  ancien  Adorateur  (  i  ) 
Qui  lui  garde  encore  fon  cœur , 
Me  fembleroit  avoir  envîe  , 
D'expofer  pour  elle  fa  vie. 

Le     Vieillard. 
Elle  n'y  confentira  pas, 
Sans  apprendre  le  nom  de  celui  qui  s'expole  ; 
Elle  eft  délicate  en  trépas, 
AulTi  bien  qu'en  toute  autre  chofe. 

La     Mort. 
Eft-il  befoin  de  vous  nommer 
L'ennemi  de  l'indifférence , 
Qui  fait  haïr ,  qui  fait  aimer  , 
Qu'on  a  vu  fi  charmé  d'Hortcnce  î 
(  I  )  Mylord  Monta içu. 

L  iij 
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Le      VlElLLARl?. 

Je  répon»  d'un  attachement 
Qui  produira  mille  fervices  ; 
D'un  efprit  &  d'un  enjoûment 
Qui  pourra  faire  Tes  délices. 
La    Mort. 
Mourra- 1- il  ?  Ne  mourra- t-il  pas  ? 

Le     Vieillard, 
Qifi  peut  répondre  du  trépas  ? 

La     Mort. 
Donc  ces  iiluftres  deftinées  , 
Dont  Pyrame  a  laifle  la  première  leçon  , 
Par  Givri ,  par  Humiere,  au  monde  redonnées  (i) 
Pour  honorer    leur  Siècle  &   fe    faire  un  beau 

nom 

Le     V  I  e  I  l  l  a  r  .d. 
Des   Amans  d'aujourd'hui  font  toutes  condam- 
nées ; 
A  peine  on  les  voit  en  chanfqn. 
S'il  revenoit  une  Didon , 


(  I  )  Le  brave  Givri  almoit  pafïionnément  Mademoifelle 
de  Guife ,  fille  du  Balafré  ,  &  enfuite  Princefle  de  Conri  ; 
mais  elle  le  quitta  pour  le  Duc  de  Bellegarde.  Cela  le  mit  au 
defefpoir ,  ôc  lui  fit  prendre  la  réfolution  d'aller  à  l'armée  Se 
de  s'y  faire  tuer  :  il  en  avertit  fa  Maîtreflè  par  un  billet ,  & 
lui  tint  parole.  Il  fut  tué  au  fiége  de  Laon  en  1617.  D'Hu* 
jaiiere  fit  la  même  chofe  dans  une  pareille  occaiion. 


I 
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Elle  trouvcroit  cent  Enccs. 
I  L  A     M  o  R  T. 

W         Et  pour  une  Hortcnce  autrefois , 
S'il  en  eut  été  dans  le  monde  , 
Pour  cette  beauté  fans  féconde  , 
Mille  Amans   nuroient   fait  l'embarras    de  mon 
choix. 
Le    \'ieiLlard. 
Vous  êtes  moins  embanaflee. 

La     Mort. 
11  n'en  faut  qu'un  pour  la  fauver. 
Je  le  cherche  dans  ma  penfce  , 
Et  je  ne  faurois  le  trouver 

Le     Vieillard. 
On  fait  aflez  fou  vent  une  recherche  vaine  ,  . 
De  ce  qu'on  trouveroit  avec  fort  peu  de  peine. 

La     Mort 
parlez  ,  découvrez-nous  cet  Ami  généreux , 
Ou  ce  paflionné,  ce  fidèle  Amoureux. 
Le     V  ie  I  l  l  ard. 
Vous  le  voyez;  je  la  veux  fuivre , 
Si  Ion  ne  peut  la  fecourir  : 
Je  confens  à  ccflcr  de  vivre  , 
Pour  la  dirpenfer  de  mourir. 
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La     Mort. 
Que  la  voilà  bien  fecourue  ! 
Je  ne  vois  qu'un  pauvre  Vieillard , 

Qui  veuille  contre  moi  lui  fervir  de  rempart  ; 
Le  froid  Tête int ,  la  toux  le  tue , 
Elle  eft  dignement  foûtenue! 
On  court  pour  elle  un  beau  hazard  ! 
Lâches  amateurs  de  la  vie, 
Deferteurs  d'une  illuftrre  amie  , 
De  qui  les  charmes  font  û  doux  » 
Te  fuis  plus  fenfible  que  vous. 

Le     Vieijllard. 
Voir  la  Mort  tendre  &  pitoyable , 
Eft  une  chofe  peu  croyable  : 
Mais  rien  ne  fe  défend  d'aimer 
Un  objet  qui  peut  tout  charmer. 

La     Mort. 
Bien  qu'éloigner  (a.  fépultnre  , 
Pour  m'étre  laiflee  attendrir , 
Soit  plus  contraire  à  ma  natuf  e 
Qu'aux  malheureux  le  delTein  de  mourir  5 
Je  fens  pour  elle  une  tendrefle , 

Qui  ne  peut  confentir  à  ruiner  tant  d'appas  ; 
Aimable  Hortence  ,  je  vous  laifTe , 
Et  m'en  retourne  fur  mes  pas. 
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Je  vous  laifTe  en  convalefcencc , 

En  repos  ,  en  pleine  aflurance  , 

Et  vous  donne  quelques  avis  ,  i 

Qui  méritent  d'être  fuivis. 

Lorfque  vous  ferez  bien  guérie. 

Ne  cherchez  qu'à  la  Comédie  , 

Aux  Opéra,  dans  les  Romans, 

De  vrais  &  de  parfaits  Amans  : 

Evitez  tout  ce  qui  traverfe  ; 

Goûtez  la  douceur  d'un  eommerce 
Où  le  Cœur  Toit  content  ScTerprit  fatisfait  ; 

Aimez  ce  qui  fert  &  qui  plaît  ; 
Accordez  la  raifon  avec  la  fantaifie , 
Et  palTez  ,  fans  gronder  ,  le    refte  de  la  vie. 
Le   Vi  El  ll  ard« 

Veuille  le  Ciel  !   plaife  au  bon  Dieu 
Que  le  dernier  avis  tienne  le  premier  lieu  ! 

HORTENCE. 

pfEcieufe  Mort ,  à  qui  je  dois  la  vie  , 

Je  vous  ^re  que  vos  avis 

Seront  exaftement  fuivis  : 
Voici  TAfteàpeu  près ,  que  je  veux  qu*on  public, 

«  Les  vrais  &  les  parfaits  Amans, 
»>  Seront  cherchés  dans  les  Romans  à 
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s>  La  raifon  lente  ,  férieufe  , 

s»  Et  folidement  ennuyeufe  , 

«  Animera  fa  gravité  ; 

M  Et  la  Fantaifîe  agifTantc 

»  Réglera  fon  adivité 

as  Pour  n'ctre  pas  extravagante: 

M  La  fecrete  Diiïenfion  ,  | 

te  Qui  règne  entre  refprit  &  le  cœur,  d^ordinaîre  ^       j 

M  Trouvera  fa  confuiîon  I 

ï 
b>  Dans  le  nouvel  Accord  que  je  leur  ferai  faire*       j 

»  L'Agrément  avec  Tlntérét ,  ! 

3>  Ce  qui  fert  avec  ce  qui  plaît ,  5 

«  Seront  en  bonne  intelligence  ;  ] 

3>  Ce  qu'avec  peine  je  promets  ,    ^  i 

»  Et  qui  me  fera  violence  ,  ; 

>•  Ah  !  c'eft  de  ne  gronder  jamais  :  ] 

^  Cependant  iîgnons  tout.  H  o  r  t  E  N  c  e.  * 
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SUR 

LE  MOIS  DE  MARS. 

STANCES    IRREGVLIERES, 

MO  I  s  fî  cher  au  Dieu  des  Hazards  ^ 
Qu'on  t'en  appelle  Mois  de  Mars  , 
Pourquoi  faut-il  que  trifte  &  blénip 
Tu  fades  toujours  le  Carême? 

Auprès  du  feu  le  froid  Janvier 
Vit  de  chapons  &  de  gibier , 
Sans  offenfer  fa  confcience  ; 
Et  février  du  Carnaval , 
En  bonne  chère  fans  égal  ^ 
Pofféde  la  pleine  abondance. 

Toi  feul  dans  la  morte  faifon  , 
De  Pois  fecs ,  de  méchant  PoilTon  , 
Tu  fais  ta  maigre*  nourriture. 
Pour  mortifier  la  nature. 

Entre  l'Hiver  &  le  Printemps , 
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Tu  tiens  de  Tun  &  l'autre  temps 

Une  diverlîté  bizarre , 

Qui  cent  fois  le  jour  fe  déclare. 

Ton  Soleil  rie  fait  aucun  bien  ; 
On  le  trouve  incertain  à  luire; 
ïmpuiffant  encore  a.  produire  , 
Il  émeut ,  &  ne  réfout  rien* 

De  la  fentence  épouvantable 
Que  rAImanach  impitoyable 
Prononce  contre  les  Vieillards  , 
Sauve-moi  j  û  tu  peux  ,  6  Mars  ! 

Mars, pour  cette  faveur  extrême , 
Je  te  veux  tirer  du  Carême , 
Et  te  donner  un  fort  plus  beau 
Dans  un  Calendrier  nouveau. 
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Sur  ce  que  Madame  Mazarin  envoya 
un  matin  demander  de  fes  nouvel- 
les ,  ôc  lui  fit  dire  qu  elle  avoir  fon- 
gé  qu'il  étoit  morr. 

STANCES  IRREGVLIERES, 

MA  L H  E  u  R  E  u  s'e  Condition! 
-Le  peu  qui  me  refte  de  vie 
N'cft  que  langueur  &  maladie! 
Notre  agréable  illufion, 
La  douce  efpérance  eft  finie  ; 
De  chagrin  &  d'afflidion 
L'ingénieufe  fantaifie 
Ne  fait  plus  de  divcrfîoo. 
Dans  les  vieilles  gens  tout  eft  crainte  ^ 
Et  prudence ,  &  dévotion  ; 
Toute  chofe  en  eux  fage  ou  fainte  5 
Tout  vient  de  cette  pafllon. 
C'eft  une  foiblefle  de  craindre  : 
C'eft  une  douceur  de  fe  plaindre , 
Cependant  je  ne  me  plains  pas. 
Et  je  ne  fuis  plaint  de  pcrfonnc. 
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Cet  obligeant  fecours  qu'aux  miféres  l'on  donnej 
ta  pitié  porte  ailleurs  Tes  douloureux  appas  : 

Chacun  à  mes  maux  m'abandonne 
Croyant  qu'ils  finiront  bien-tôt  par  mon  trépas# 

Je  ménage  pourtant  ma  courte  deftinée, 

D'un  jour  je  fais  un  mois,  &  d'un  mois  une  annéç 

Le  tems  qui  le  palToit  le  plas  légèrement. 

Semble  être  retenu  par  mon  attachement , 

Une  heure,  un  feul  moment  autrefois  méprifable  ^ 

Par  mon  attention  devient  conlidérable. 

Mais  malgré  ce  ménagement 

U  faut  aller  au  Monument  : 

Il  n'eft  rien  de  faux  dans  le  fonge 

De  notre  divine  Beauté  ; 

Non  ce  ne  peut-être  un  menfonge'. 

Sa  rêverie  eft  vérité. 

Je  vais  mourir,  fur  fa  parole, 
Puifqu'il  lui  plaît,  je  m'en  confole; 
Auffi-bien ,  lequel  vaut  le  mieux. 
De  mourir  par  le  fonge ,  ou  mourir  parles  yeux; 
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PROLOGUE 

EN     MUSIQUE. 

OUVERTURE. 
SCENE    PREMIERE, 

LE  COMPOSITE  UR,TIRCIS' 
LISIS,DAMON,  CHOEUR,    ' 

Le  Compositeur. 

UN  Prologue  fans  louange, 
Seroit  chofe  bien  étrange  ! 
Les  Rois  y  font  exaltés 
Par  leur  gloire  &  leur  puifTanccj  . 
Je  veux  d'autres  qualités  : 
Permettez,  divine  Hortence, 
Que  je  chante  vos  Attraits , 
Au  Prologue  que  je  fais, 

T  I  R  c  I  s. 
Hortence  nous  touche 
De  fa  bcUe  bouche; 
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Quel  charme  à  nos  yeux 
Eft  fi  gracieux! 
J'aime  Tes  Foflettes, 
Dents  blanches  &  nettes. 
Lèvres  de  Corail  ; 
Tout  Ton  attirail, 

L  I  s  I  s." 
Chacun  fe  partage 
A  juger  des  traits, 
Qu*en  cebeauvifage 
On  voit  fi  parfaits; 
De  cette  merveille 
Il  faut  tout  aimer  ; 
Jufqu'à  Ton  oreille 
Tout  nous  fait  charmer^ 
T  I  R  c  I  s. 
Hélas  !  hélas  !  dans  l'amoureux  Empire  ; 
Hors  elle  tout  languit,  pour  elle  tout  foupire? 
L  I  s  I  s. 
Pourquoi  fait-on  charmer. 
Si  Ton  ne  fait  auTier  ? 

Les     Violons. 

{Danfe,)  I 

T  IRC  I  s.  ^ 

"  Tous  les  traits  de  fon  vifage  ;  ]. 

Touchent 
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Touchent  l'inclination  ; 
Et  pour  notre  plaifir,  comme  à  Ton  nvaiitagc  ^ 
Font  fur  nous  une  aimable  &  tendre  impreflion. 
D  A  M  o  N.     (Bajfe  de  Râitatif) 
Otez-cn  la  bouche  qui  gronde  , 
Qui  nous  exprime  Tes  courroux  ; 
Bien  qu'elle  foit  donnée  au  monde 
Pour  quelque  chofc  de  plus  doux. 

L  I  s  I  s. 
Qu'elle  foit  farouche , 
Cette  belle  bouche , 
Elle  n'en  fépare  pas 
La  douceur  de  les  appas, 

T  I  R  c  I  s. 
Sa  rigueur  tire  des  larmes. 
Où  l'Amour  mêle  Tes  charmes  ; 
Et  fait  nosfccretsplaifîrs , 
[Pe  la  tendre  douleur  qui  forme  les  foupirs. 
(  Deux  dejjiis  de  Violons.) 
Le     Choeur, 
Chantons,  chantons  la  gloire 
De  fes  appas  vainqueurs  j 
La  plus  belle  viâoire 
Se  gagne  fur  les  cœurs. 
(  Une  efféce  de  Sjmfhonie  qui  change  de  ton.  ) 
Tome  r.  M 
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L  I  s  I  s. 

La  plus  belle  Fleur  éclofe , 
Qu'avec  foin  nature  a  peint  ; 
L'Oeillet ,  le  Lis ,  &  la  Rofe 
N'ont  pas  l'éclat  de  fon  Teint. 

T  I  R  c  I  s. 
Ses  Yeux  infpirent  les  fiâmes 
Qui  font  l'ardeur  de  nos  vœux. 
Et  l'on  diroit  que  nos  âmes 
S'engagent  dans  fes  cheveux. 

L  I  s  I   s, 
'Défaites-vous  de  vos  chaînes  , 
Amans  ailleurs  arrêtés  ; 
Kien  n'eft  digne  de  vos  peines , 
Que  fes  charmantes  beautés* 

T  I  R  c  I  s. 
Et  vous ,  qu'on  croît  inflexibles  , 
Qui  méprifez  tant  l'Amour; 
Vous  ferez  tendres,  fenfîbles. 
Si  vous  la  voyez  un  jour. 

L  I  s  I  s  au   C  o  M  p  o  s  I  T  E  u  B.. 
Vieillard ,  quitte  à  la  Jeuneffe 
La  douceur  &  la  tendrefle 
Qu'on  voit  dans  ton  Opéra  ; 
Dans  ton  extrême  vieiilelTe 
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Crois-tu  que  l'on  t*aimera  ? 

Le     Composite  u  r. 
Non  i  la  faifon  efl  finie  : 
Que  je  pouvois  être  aimé  : 
Mais  le  temps  d'être  charmé 
Durera  toute  ma  vie. 
Le  Compositeur  &  DamoN, 
Mais  le  temps  d'être  charmé 
Durera  toute  ma  vie. 

L  I  s  I  s. 
Tircis  ,  pourquoi  tant  foufFrir  ? 
Elle  eft,  elle  eft  trop  cruelle. 

Tircis. 
Liiîs,  Lifis  ,  qu'elle  eft  belle  ! 
Comment  peut-on  en  guérir  f 
Soyez, ,  Hortence  ,  un  peu  moins  retenue , 
Moins  difficile  à  croire  mes  raifons: 
Pr'olocue  heureux,  fî  je  vous  trouve  émue 
£a  ma  faveur  par  toutes  ces  Chanfons  ! 
Le    Choeur. 
Jeunes  &  vieux  chantons  la  gloire 
De  Tes  appas  toujours  vainqueurs; 
Hortence  veut  que  fa  vidoirc 
S'étende  fur  tous  les  Cœurs. 

M  ij 
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SCENE     IL 

MADAME  MAZARIN,LE  COM^ 

POSIT  EUR, LES  AMANS,  LES 

AMIS,  LISIS,  TIRCIS,  CHOEUR. 

Madame  M  a  z  a  m  n. 

A  Dieu ,  Mefiîeurs,  Adieu,  je  vous  rens  grâce, 
Compofîteurs ,  Chantres ,  Amis ,  Amans  j 
Contentez-vous  de  mes  remercimens, 
Bowcher  arrive,  il  faut  quitter  la  place; 
Boweher  arrive,  &  luiTeul  aujourd'hui  , 
Peutfoulager  mon  rhume  &  mon  ennui. 
Le     C  om'p  o  s  iteu  R. 
Et  que  dira  la  Mufique , 
Autrefois  ce  charme  unique  ? 
Que  dirons  de  vous  les  Vers, 
Ces  amufemens  fi  chers  ? 

Les     Amans. 
Et  ceux  de  qui  la  tendrefle 
Pour  vos  beautés  s'intérelTef 

Les     Amis. 
Et  ceux  de  qui  ranûtié...»..» 
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Me.       M  A  Z  A  R  I  N. 

Us  ne  me  font  point  pitié. 

Les    Amans. 
Après  tant  de  facrificcs  ! 
L  E  s     A  M  I  s. 
Après  tant  de  bons  Offices! 

Me.     M  A  z  A  R  I  N. 
Apres  ce  qu'il  vous  plaira, 
La  Baflette  régnera. 

(  Chaconne.  ) 

T  I  R  c  I  s. 
La  beauté  parfaite , 
D'où  vient  ma  langueur. 
Donne  à  la  Baflette 
Ses  yeux  &  Ton  coeur. 
(  Les  violons  afrès  chaque  Coufkt,  ) 

L  I  s  I  s. 
Des  Beautés  parfaites 
Soyons  les  vainqueurs  ; 
Adieu  les  BalTettes , 
Adieu  les  Tailleurs. 

T   I  R  c  I  s. 
O  Dieux!  quelle  peine. 
Quel  cruel  tourmenta 
Donne  une  inhumaine 
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Au  fidèle  Amant  l 

L  I  s  I  s; 
Un  cœur  quand  il  aime. 
Se  plaît  en  lui-même , 
Il  fait  defirer. 
Il  peut  efperer. 

T  I  R  c  I  s* 
Loin  de  ce  que  j*aime , 
Abfent  de  moi-même. 
Accablé  d'cLnuis 
J'ignore  où  je  fuis. 

L  I  s  I  s. 
Donnons  peu  de  larmes , 
Aux  plus  puifTans  charmes  : 
Plus  nous  aimerons , 
Et  moins  nous  plairons. 

T  I  R  c  I  s» 
Soumis,  fidèle,  fincére , 
Comment  peut-on  me  haïr  ? 
Comment  m'étre  fi  contraire  ? 

L  I   s  I  s. 
Vous  feriez  mieux  de  trahir  , 
Avec  le  fecret  de  plaire , 
Qu'importuner  &  fervir. 
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T  I  R  C   I   s. 

Quand  je  voudrois  changer  l'ingrate ,  la  cruelle  5 
Ou  trouver  un  objet  qui  me  rende  infidellc  ? 
Le    Compo  s  I  TEUR. 

Le  Tailleur  vient  d'arriver , 

C'eft  à  nous  de  nous  fauver  , 
Le     Choeur. 

Fuyons,  le  Tailleur  arrive, 

Doat  le  charme  la  captive  : 

Notre  Mufîque  aujourd'hui 

Pourroit  infpîrer  l'ennui , 

Notre  Mufique  aujourd'hui 

Pourioic  iafpirei  l'ennui. 
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BILLET 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I     N. 

QUOIQUE  la  Mort  paroiiTe  afFreufe , 
Si  j'avois  Lot  pour  ma  pleureufe  » 
Et  qu'Hortence  menât  le  deuil 
Je  voudrois  Wen  être  au  cercueil. 

Mais  fi  Bowcher  eft  curieux , 
De  voir  la  lugubre  affiftance  ; 
Adieu  l'état  trifte  &  pieux. 
Adieu  toute  la  doléance  : 
Dès  qu'on  le  verra  dans  ces  lieu?? 
La  bonne  Lot ,  la  belle  Hortence , 
Diront ,  «  Bowcher  ,  d'un  ton  joyeux. 
3î  Nous  vous  Tuivrons ,  noire  préfence 
w  Ne  fait  au  Mort  ni  pis ,  ni  mieux. 
La     Moralita. 
Prévoyant  les  regrçt§  dont  nos  Morts  font  fuivîes, 

Quand 
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Quand  on  eft  délogé  ; 
Prenons  notre  congé 
te  plus  tard  qn'on  pourra  des  bonnes  compagnies. 


SUR    LA     MORT 

DE     MADAME 

M  I   D   D   L  E  T  O  N. 

STANCES  IRREGV  LIERES. 

TOi  qui  vois  le  tombeau  de  notre  illuflre 
Belle, 
Apprend  qu'elle  eut  refprit  aufll  beau  que  le  corps, 

La  nature  ayant  fair  pour  elle 
Comme  un  partage  égal  de  Tes  divins  tréfors; 

Jamais ,  en  la  fleur  de  Ton  âge  , 
Jamais  elle  n*eut  plus  d'appas , 
Qu'il  en  parut  fur  Ton  vifagc 
Le  jour  même  de  Ton  trépas. 

Dans  une  longue  maladie, 
Après  avoir  bien  contcflé  , 
Tom  F.  N 
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La  Mort  vint  à  bout  de  fa  vie , 
Sans  pouvoir  épuifer  le  fonds  de  fa  beauté; 

Pour  affranchir  tes  jours  du  funefte  paflage'y 
Hélas!  j'aurois  donné  les  miens  : 
Mais  j'en  ai  firaplenaent  l'ufage  ; 
La  fiipréme  beauté  m'engage 

A  les  confidérer  comme  fes  propres  biens  ; 

Elle  a  le  même  droit  fur  eux  que  fur  les  fîcits» 

Les  ménager  pour  elle,eft  mon  unique  envie; 
Puiffent  durer  mes  jours  autant  que  fa  beauté! 

C'eft  pouffer  l'amour  de  la  vie 
Auffi  loin  que,  peut-être,  on  l'ait  jamais  portée 

Je  reviens ,  Middleton ,  je  reviens  à  tes  charmes  j 
Un  trifte  fouvenir  m'impofe  le  devoir 

De  leur  donner  toutes  mes  larmes; 

C'eft  ce  qui  refte  en  mon  pouvoir- 


DE  SAINTEVREMOND  147 


EPII'APHE 

DE     MADAME 

M  I   D  D  L  E  T  O   N. 

Ici  gît  Middieton,  illuftre  en^re  les  Belles, 
Qui  de  notre  commerce  a  fait  les  agrémens  ; 
Bile  aVoit  des  vertus  pour  les  Amis  fidelles» 

Et  des  charmes  pour  les  Amans. 

Malade  fans  inquiétude  , 
Refoluc  à  mourir  fans  peine,  fans  effort. 

Elle  auroit  pu  faire  l'étude 

D'un  Philofophe  fur  la  Mort. 
tt  plus  indifFérent ,  le  plus  dur,  le  plusfagc. 
Prennent  part  au  malheur  qui  nous  aifligc  tous; 

Paflant ,  interromps  ton  voyage  , 
Et  te  fais  ua  mérite  à  pleurer  avec  nous. 


N  ij- 


-T4S        OEUVRES  DE  M: 
S  U  R    L  A    SATIRE 

DE     MONSIEUR 

DESPREAUX 

CONTRE  LES  FEMMES. 

Bien  loin  d'écrire  contre  MonfîeurDef- 
préaux ,  le  Vieillard  Saint-  Evrcmond  le 
julblie  ,  diGnt  qu'il  n'a  écrit  que  contre  des 
femmes^  £c  que  Madame  de  Bouillon  &  Ma- 
dame Mazarin^  qui  n'ont  rien  du  fexe  que  là 
beauté,  doivent  fe  joindre  à  lui,  pour  dé- 
crier les  foiblelles  &  les  autres  défauts  des 
Dames  ,  fans  e;n  excepter  les  fidellcs ,  que- 
l'Auteur  de  la  Satire  a  voulu  favorifer.  Si  ces 
Dames-là  étoient  aufîî  galantes  que  celle  de 
Don  Qiiichotre,  elles  iioient  fe  plaindre  à 
Delpréaûx  de  les  avoir  épargnées. 
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LETTRE 

MADAME  LA  DUCHESSE  " 

M      A     Z      A     R     I      N. 

C'^'E  TOIT  aîTez  ^  Madame ,  de  nous  pri- 
j  ver  de  votre  Table  par  votre  voyage  à^% 
Bains  ,  il  ne  falloit  pas  m'ôtcr  Galet  (  i  ) ,  dc 
me  réduire  à  ne  pouvoir  manger  même  à  mes 
dépens.  Monfieur  Viliiers  ,  qui  eil  dans  une 
inaifon  enchantée  ,  pourroic  s'en  pader  ^  ce-» 
pendant  il  trouve  le  repas  fi  néceuaire  a  la  vic^ 
qu'il  en  fait  de  bons  dans  un  lieu,  où  le  plai- 
fir  de  la  vi^ic  pourroit  difpenfcr  de  celui  du 
goût.  Jugez,  Madame,  lî  je  ne  dois  pas  cher- 
cher ce  dernier  dans  mes  Appartemens  ^  oii 
j'ai  plus  affaire  d'un  Cuifînier  que  de  Tapif- 
ficrs  (Se  de  Peintres.  J'ai  tout  perdu  en  perdant 
Galet  :  c'efl  un  grand  fujet  de  plainte  contre 
tous  i  mais  le  fouvenirde  lalon^zede  Veau  , 
que  vous  m'aviez  donnée^  reparc  tour. 

Mylord  Montaigu,  Monlieur  Juftel,  de 
Monfieur  Silveftre  l'ont  maneccà  monlocîis. 


(  I  )  Cuinniçr  de  Madame  Mazarin. 

N  iij 


■X<o        OÇUV  RE:S    DE   M;, 

Îl-Iyiord  MonraigLi  ^  fitlele  au  Mouton  ,  eut 
de  la  peine  à  fouffrir  le  Veau  j  mais  quand  il 
en  eut  manj^é,  &c  que  je  lui  eus  dis  qu'il  venoic 
de  vous  j  ij  jur^de  nç  manger  de  Mouton  de 
ia  vie ,  à  moins  que  vous  n'eulTiez  la  bonté 
de  m'en  envoyer  de  Bach.  Le  Bibliothécaire 
chercha  dans  Atheriée  ,  dans  Apicius,  dans 
Horace  ,  dans  Pétrone ,  un  aufîi  bon  mets 
que  le  mien  ^  &  n'en  trouva  point.  Le  Méde- 
cin dit  que  c'étoit  une  viande  bonne  pour  les 
malades  ,  &c  délicieufe  pour  les  gens  qui  fe 
portent  bien.  Je  me  fervis  des  termes  de  votre 
Lettre  pour  faire  fon  éloge  j  affûrant  que  le 
Veau  de  rivière  des  Commandeurs  ^  èc  4^5 
d'Olenncs ,  n'en  approchoit  pas. 

Votre  ûnté  fut  bue  trois  fois  :  on  com- 
mença par  les  approbations,  des  approbations 
on  vint  aux  louanges ,  des  louanges  à  l'admi- 
ration. Comme  la'tendrefTe  &  la  pitié  fe  mê- 
lent d'ordinaire  avec  les  louanges ,  en  bûvanc 
on  plaignit  le  malheur  de  votre  condition ,  & 
j'eus  de  la  peine  à  empêcher  le  murmure  con- 
tre la  Providence  d'avoir  fait  la  fille  (  i  )  veu- 
ve plutôt  que  la  mère.  C'eft  a(fez  parlé  de  h 
longe  &c  de  fes  fuites  j  il  faut  quelques  Vers 
fur  les  petits  Pollfons  de  Monfieur  le  Duc  de 
Saint-Albans. 

Un  jeune  Duc  de  fa  grâce, 
(  I  )  La  ^l^r,9^li^e  de  ^^li€£ç>ï}d. 

u;"^- 
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Craignant  que  je  ne  manquafle 
De  rime  à  vos  Carpillons, 
M'envoya  des  Perchiilons, 
lis  étoient  bons  pour  la  rioie  ^ 
Pocte  ,  je  les  eftime; 
Pour  un  Coteau  (i)  délicat 
C'étoit  un  fort  méchant  plat. 
Ce  Duc  péchant  à  la  ligne 
Par  une  froidure  infîgne  , 
Lui-même  les  avoir  pris  ; 
Sa  peine  faifoit  leur  prix  : 
Mais  tels  qu'il  me  les  tnvoie 
Je  les  reçois  avec  joie  , 
Toujours  fenfible  à  l'honneur 
Qu'il  fait  à  Ton  Serviteur. 


(  I  ")  Voyeï  la  Vie  de  M.  de  Saint-Evremond  j  dir  l'an- 
née i«îs4. 


N  liij 


«;i        OEUVRES    DE    M. 


A     LA    M  E  S  M  E, 

A  Bourbon  où  font  les  Bains  chauds 
De  la  c^ualité  de  ces  Eaux , 
Que  vous  vous  difpofez  à  prendre  ; 
Voici  ce  que  me  fît  entendre , 
De  Lorme  (i)  qui  de  Tes  vieux  jours 
A  cent  ans  a  fini  le  cours. 

»  De  Fruits ,  il  faut  faire  abftinence  ; 
•»  Obferver  Texpreffe  défenfe  , 
••  De  complaire  à  Tes  appétits; 
p»  Les  bons  repas  font  interdits  ; 
a>  On  y  doit  fufpendre  l'envie, 
•î  Du  plus  doux  plaifir  de  la  vie» 

Là,  Madame  de  Montbazon  , 
Paroiflbit  à  nos  yeux  charmante  : 
Quelle  différente  faifon , 
De  celle  où  fa  Mort  furprenants 
Fit  le  célèbre  Talapoiny 

(  I  ")  Il  étoit  Médecin  âes  Eaux  de  Bourbon.  Voyci  fo« 
Article  dans  le  Dictionnaire  4e  U.  Bayle, 
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Que  les  Rois  vont  voir  de  fi  loin  (i). 
Ke  vous  dcplaife  ,  La  Loubcrc  (z)  , 
Tous  vos  Talapoins  Siamois , 
Sans  en  excepter  ceux  des  bois, 
N'ont  point  de  régie  fi  févére. 

Là  ,  fe  vit  d'honnête  Amitié 
Le  grand  &  le  parfait  mérite  (3), 
Dont  la  fin  digne  de  pitié 
Fit  une  fainte  Carmélite. 

Paflbns  à  Marion  (4),  chef-d*œuvre  de  beauté, 
Le  plus  grand  ,  après  vous,  qui  jamais  ait  été. 

Je  prenois  mes  Eaux  avec  elle^ 
Et  fouvent  je  pafTois  le  foir 

A  Touir  chanter ,  à  la  voir  : 

Enfin  ,  je  la  trouvois  fi  belle. 

Que  fans  égard  au  Médecin, 

II  m'en  fouvenoit  au  matin  : 

D'une  fi  dangereufe  idée  , 

(  I  )  L'Abbé  de  la  Trappe ,  dont  on  a  parlé  dans  une  Re- 
marque furie  Tome  ll.vu^fs  i6o,  ïii.  Le  Roi  Jacques  alloit 
de  temps  en  temps  à  la  Trappe  fe  mettre  en  retraite. 

(  2  )  M.  de  la  Lo-.jbere  a  fait  une  RELATION  du  R^oyanme 
de  Siam  ,  ou  il  parle  des  ditférens  Ordres  de  TaUfoins -,  ou 
Religieux  de  ce  pay;-la. 

(  3  )  Madcmoifclle  d'E?ernon ,  &  le  Chevalier  deFief^ue* 

(4)  Marion  dcLormc. 


rïj4       OEUVRES   DE  M. 
L*ame  aux  Eaux  doit  être  gardée. 

II  nous  vint  un  Avantnrier  (i) 
Dont  l'habit  éclatant  au  Soleil  faifoit  honte  î 
En  grâce  il  étoit  /îngulier. 
En  tours  d'Amour  que  l'on  raconte, 
Pafîant  tous  ceux  de  fon  métier  : 
Heureux  ,  s'il  peut  finir  en  Comte 
Comme  il  vivoit  en  Chevalier  ! 

Si  vous  vous  trouvez  en  alTez  bon  ct<qr ,  ne 
prenez  niie  Bain,  niles  Eaux  :  les  meilleu- 
res Eaux  font  fouvenr  du  mal  à  ceux  qui  fe 
portent  bien^  rarement  du  bien  à  ceux  qui 
fe  portent  mal.  Si  vous  ères  obligée  de  les 
prendre ,  buvez-les  régulièrement. 

Prenez- les ,  ne  les  prenez  pas , 
Ce  fera  ouvré  par  compas.  (  2  ) 

Le  régime  que  je  vous  ordonne,  efl  que 
Vous  jouiez  un  fi  petit  jeu,  qu'il  ne  vous  at- 
tache, ni  ne  vous  incommode:  l'application 
^  la  perte  ne  conviennent  pas  à  ceux  qui  pren- 

(  I  )  Le  Chevalier  de  Grammont,  enfuite  Comte  de  Graœ- 
Jbont. 
(2)  Voyei Rabelais ,  Liv.  III.  chap,  lu 
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ncnt  les  Eaux.  Faites  boire  les  Eaux  fortes  à 
Monfîeur  Milon  j  il  cfï  aflez  affcdionnc  pour 
vous  i;Uiver  le  prcjuclice  qu'elles  vous  appor- 
teroienr.  Dieu  vous  conferve  avant  toutes 
chofes.  Faites  chanter  Monfieur  Déri ,  &  prê- 
cher Monfieur  Milon.  Revenez  le  pliitôt  qu'il 
vous  fera  po'.iiblc  :  voilà  mon  fouhait. 


L    E    T    T    R     E 

DE    MADEMOISELLE 

DE      L'  ENCLOS 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

J'E  T  o  I S  dans  ma  chambre  toute  feule.  Se 
rrès-la{Te  de  ledure  ,  lorfque  l'on  me  dit  : 
f^oilà  Hfi  homme  de  la  part  de  Mon/îenr  de 
Saim-Evrcmond,  Jugez  fi  tout  mon  ennui  ne 
s'efl:  pas  dillipé  dans  le  moment.  J'ai  eu  le 
plaifir  de  parler  de  vous  ^  Se  j'en  ai  appris  àts 
chofes  que  les  Lettres  ne  difent  point  -,  votre 
(àntc  parfaite,  &  vos  occupations.  La joye  de 
refpric  en  marque  h  force  ,•  Se  votre  Lettre, 
comme  du  temps  que  Monfieur  d'Olonnc 
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vous  faifoitfuivre  ,  m'affure  que  rAnglcrérre" 
vous  promet  encore  quarante  ans  dévie  :  car 
il  me  femble  que  ce  n'eft  qu'en  Angleterre 
que  l'on  parle  de  ceux  qui  ont  vécu  au  delà 
de  l'âge  de  l'homme.  J'aurois  fouhaité  de  paf- 
fer  ce  qui  me  refte  de  vie  avec  vous  :  fi  vous 
aviez  penfé ,  comme  moi ,  vous  feriez  ici.  Il 
cft  pourtant  afîezbeau  àtk  fouvenir  toujours 
des  perlbnnes qu:  l'on  a  aimées  ^  &:  c'eft  peut-       ' 
être  pour  embellir  mon  Epitaphe,  que  cette 
féparation  da  corps  s'eft  faite.  Je  fouhaiterois 
que  le  jeune  Prédicateur  f  i  )  m'eût  trouvée 
dans  la  Gloire  de  Niquée  où  l'on  ne  chang  :oic        \ 
point  j  car  il  me  paroît  que  vous  m'y  Ctoyez        \ 
des  premières  enchantées.  Ne  changez  point        1 
vos  idées  fur  cela  \  elles  m'ont  toujours  été        | 
favorables  \  &  que  cette  communication ,  que 
quelques  PhilofQphes  croyoïent  au  de(Tu$  de 
la  préfence  ,  dure  toujours.  i 

J'ai  témoigné  à  Monfîeur  Turretin ,  la  jois  J 
que  j'aurois  de  lui  être  bonne  à  quelque  cho- 
fe  :  il  a  trouvé  ici  de  mes  amis  qui  l'ont  jugé  | 
digne  des  louanges  que  vous  lui  donnez.  j 
S'il  veut  profiter  de  ce  qui  nous  refte  d'honnê-  ; 
tes  Abbés  en  l'abfence  de  la  Cour,  il  fera  trai*-  j 
té  comme  un  homme  que  vous  eftimez.  J'ai  | 
lu  devant  lui  votre  Lettre  avec  des  lunettes  :       i 

(i)  M.  Alphonfe Turretin,  préfentement  (1713)  ' 
ProfelTeur  en  Théologie  &  en  HiftoireEcclefiiifti-  \ 
aue  dans  l'Académie  de  GeiiéYe. 
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mais  elles  ne  me  fiéenr  pas  mal  ^  j'ai  toujours 
cilla  mine  grave.  S'il  eft  amoureux  du  Méri- 
te ^  que  Ton  appelle  ici  diftingué  ^  peut-être 
que  votre  fouhaic  fera  accompli  ;  car  tous  les 
jours  on  me  veut  confoler  de  mes  pertes  par  ce 
beau  mot. 

J'ai  lu  que  vous  fouhaitiez  la  Fontaine  en 
Angleterre  :  on  n'en  jouit  guère  à  Paris  \  fa 
tête  eft  bien  affoiblic.  C'efl  le  deflin  des  Poè- 
tes -,  le  Taile  &  Lucrèce  l'ont  éprouvé.  Je 
doute  qu'il  y  ait  eu  du  Philtre  amoureux  pour 
la  Fontaine  :  il  n'a  guère  aimé  de  femmes ,  qui 
en  eufTent  pu  faire  la  dépenfe, 


R    E'    p    o    N    s    E 

DE     MONSIEUR 

PE  SAINT-EVREMOND 

A  MADEMOISELLE 

DE     L*  ENCLOS. 

MONSIEUR  Turretin  m'a  une  grande 
obliL'ation  de  lui  avoir  donne  vDtrc 
connoilTance  :  je  ne  lui  en  ai  pas  une  me  dia- 
cre d'avoir  fcrvi  de  fujet  à  la  belle  Lettre  que 
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je  viens  de  receveir.  Je  ne  doute  point  qu'il 
ne  vous  ait  trouvée  avec  les  mêmes  yeux  que 
je  vous  ai  vue  •,  ces  yeux  par  qui  je  connoifTois 
toujours  la  nouvelle  conquête  d'un  Amant  ^ 
quand  lis  brilloient  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume j  ôc  qui  nous  faifoient  dire , 

Telle  n'ejî  foim  la  Cytherée ,  &c.  (  i  ) 

Vous  êtes  encore  la  même  pour  moi  ;  & 
quand  la  nature  ^  qui  n'a  jamais  pardonné  à 
perfonne^anroit  épuifé  fon  pouvoir  2  produire 
quelqu'alrcration  aux  traits  de  votre  vifage , 
mon  imagination  fera  toujours  pour  veus  cet- 
te Gloire  de  Niqptée ,  où  vous  lavez  qu'on  ne 
changeoit  point.  Vous  n'en  avez  pas  affaire 
pour  vos  yeux  &  pour  vos  dents  _,  j'en  fuis  af- 
liiré  :  le  plus  grand  befoin  que  vous  ayez  , 
c'eft  de  mon  jugement^  pour  bien  connoître 
hs  avantages  de  votre  efprit ,  qui  fe  perfec- 
tionne tous  les  jours.  Vous  êtes  plus  ipiritucl' 
le  que  n'étoit  la  jeune  &  vive  N 1  n  on. 

TeUe  n'ctoit  point  Ninon, 
Quan(î  k  gagneur  de  b3tai!Ies(i), 
Après  l'expédition 

(  I  )  Malherbe  ,  dans  TOde  à  la  Reine  Mère  du 
"Roi ,  fur  fa  bienvenue  en  France» 

(  2  }  Le  Duc  d'En^uien.  Voyez  l'tiEGIE  à  Madcoioi- 
feUe  de  rtnclo^  ,  Tome  1.  pa^.  i;z, 
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Oppofce  aux  funcrailles , 
Attendoit  avec  vous  en  converfation 
Le  mérite  nouveau  d'une  autre  impulfion. 

Votre  efprit  à  fon  couragç 
Qui  paroiflbit  abattu , 
Faifoit  retrouver  Tufage 
De  fa  première  vertu  : 

Le  charme  de  vos  paroles 
PafToit  ceux  des  Espagnols, 
A  ranimer  tous  les  fcns 
Des  Amouroux  languiflans. 

Tant  qu'on  vit  à  votre  fervicc 
Un  jeune,  un  aimable  Garçon  (i) 
A  qui  Vénus  fut  rarement  propice, 
BufiTi  n'en  fit  point  de  chanfon. 

Vous  étiez  mêqie  regardée 

Comme  une  nouvelle  Médée, 
Qui  pourroit  en  Amour  rajeunir  un  Elbn; 
Que  votre  Art  feroit  beau  ,  qu'il  feroic  admirable  ! 

S'il  me  rendoit  un  Jafon  , 

Un  Argonaute  capable 

De  conquérir  laToifon! 

(I }  Le  CQmtc  de  Guickc» 


t^Q       OEUVRES    DE    M. 
BILLET 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R     I     N. 

JE  vous  (upplic ,  Madame  ,  de  témoigner 
à  Madame  de  Bouillon ,  qu'on  ne  peut 
pas  être  plus  fenfible  que  je  fuis  à  l'honneur 
qu'elle  me  fait  de  fe  fouvenir  de  moi.  Je  ne 
plains  pas  beaucoup  la  Fontaine  de  rérac  où 
il  eft ,  cr?,ignant  qu'on  ait  à  me  plaindre  de 
celui  où  je  fuis.  A  Ton  âge  &c  au  mien  on  ne 
doit  pas  s'étonner  qu'on  perde  la  raifon  ,  mais 
qu'on  la  conferve.  Sa  confervation  n  ell:  pas 
un  grand  avantage  :  c'eH:  un  obftaclc  au  repos 
des  vieilles  gens  ;  une  oppofîtion  au  plaifir  des 
jeunes  perfonnes.  La  Fontaine  ne  le  trouve 
point  dans  l'embarras  qu'elle  fait  donner ,  & 
fpeuf-érre  en  eft-il  plus  heureux.  Le  maln'efl: 
pas  d'être  Fou  ,  c'eft  d'avoir  Ci  peu  de  temps 
a  l'être  (i). 

(  I  )  M.  delà  Fontaine  mourut  le  13.  de  Mars 

LETTRE 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

DE     BOUILLON, 

sous     LE    NOM 

DE  MADAME  MAZARIN. 

IL  me  femble,  ma  chère  fœur  ^  que  je  nie 
fuis  expliquée  tant  de  fois ,  &:  lî  nettement 
fur  la  demande  qu'on  me  fait  de  déclarer  mes 
intentions ,  qu'il  n*y  avoit  aucun  liciï  d'en  exi- 
ger un  nouvel  cclaircifTcmcnt.  Je  vous  proref- 
tc  donc  y  ma  chère  foeur  ^  que  je  n'ai  aucun 
defiein  de  m'érernifer  en  Angleterre  \  tout 
mon  but  &:  mon  fouhait^  c'efl:  de  me  revoir 
en  France  avec  ma  tamillc  :  mais  je  vous  dis 
avec  la  dernière  iincérité  ,  qu'il  me  feroit  au- 
tant polfibledc  partir  d']ci  fms  payer  mes  det- 
tes, que  de  voler.  Je  fuis  contrainte  d'en 
faire  tous  les  jours  de  nouvelles,  quand  je 
croyois  recevoir  de  quoi  acquitter  Ils  vieil- 
les. Il  y  a  peut-être  une  ou  deux  perfonnes  de 
qualité  parmi  mes  créanciers,  qui  ne  s'oppo- 
,Tomç  r,  O 
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feroientpùsà  mon  départ;  les  autres  ne  Ibuf- 
friroient  non  plus  ma  banqueroute  /  que  les 
Marchands.  Croyez ,  s'il  vous  plaît ,  que  j'ai 
plus  d'envie  de  me  voir  libre ,  qu'on  a  de  re- 
gret de  me  favoir  dans  une  efpecc  de  captivité 
aux  pnys  étrangers.  Je  n'attensque  les  moyens 
d'en  Ibrtir ,  pour  aller  paiTer  le  rcfle  de  mes 
jours  avec  les  perfonnes  du  monde  que  j'aime 
le  mieux.  Vous  croyez  bien  ,  ma  chère  fœur, 
que  mon  frère  Se  vous  en  ères  les  principales. 
Voilà  mes  véritables  intentions  :  je  ne  medé- 
guife  point.  Il  eft  bien  vrai  que  )e  choifîrois 
plutôt  la  mort  ^  que  de  retourner  avec  Mon- 
îîeur  Mazarin  j  3c  que  je  n'auiois  guéres  moins 
d'avcrfion  à  pafTer  le  refte  d;.  ma  vie  dans  un 
couvent  \  &  en  c&z^  ce  font  deux  extrémités 
autant  à  éviter  l'une  que  l'autre.  Vousferex 
i'ufage  de  ma  Lettre  ,  que  vous  jugerez  de- 
voir faire  ,  pour  mes  intétêrs.  Adieu ,  ma 
chère  fœur ,  aimez-moi  toujours^  Se  conti- 
nuez à  vouloir  fervii  la  perfonne  du  monde 
quieli  le  plus  à  vous. 
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BILLET 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R     I     N. 

Vami  du  genre  humain  ne  fut  jamais  mon  fait, 

VO  u  S  avez  raifoii  de  parler  de  Ja  forte  ; 
car  vous  pouvez  réduire  tous  ceux  qui 
vous  voyent  à  la  néceflité  de  n'aimer  que  vous. 
Nos  conditions  font  bien  différentes. 

Vami  du  genre  humain  fera  toujours  mon  fjt^ 

Car  a  moins  que  je  ne  trouve  des  gens  qui 
puiffent  aimer  tout  le  monde,  je  ne  puis  être 
aimé  de  perfonne  j  nos  fentimens  lont  con- 
traires en  ce  point-là  ^  &  c'eft  la  feule  chofe 
en  quoi  je  ne  veux  pas  convenir  avec  vous. 
Lairtez-moi  quelque  légère  fatisfaction  dans 
cette  bonté  générale  de  ceux  qui  s'accom- 
modent de  tout,  &  ne  me  réduifez  pas  tout- 
à-fait  à  mes  Chiens,  ni  à  mes  Canards. 


Oi; 
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SUR     LA    MORT 
D  E  L  A   R  E  I  N  E.  (I) 

On  fait  farhr  le  RoL 

J'Avois  des  ennemis  dans  ma  plus  tendre  en-: 
fance , 
Qu'en  des  temps  plus  heureux  à  la  fin  j'ai  fournis  ; 
J'ai  réfifté  moi  feul  à  toute  la  puifTance 
De  deux  Rois ,  pour  me  perdre  ,  étroitement  unis  ; 
Depuis,  toujours  en  butte  aux  efforts  de  la  France, 
Dans  la  Paix,  dans  la  Guerre  ,  également  commis. 
J'ai  fait  voir  ma  valeur  &  montré  ma  confiance. 
J'ai  toutes  les  vertus  contre  les  ennemis. 
Et  contre  l'amitié  je  n'ai  point  de  défcnfe  ; 
î^on  cœur  contre  la  crainte  ell  toujours  alfuré , 
Mais  contre  fa  tendrefle  il  fut  mal  préparé  j 
Il  ne  s'attendoit  point  à  la  douleur  extrême 
Du  moment  où  l'on  perd  pour  jamais  ce  qu'on 

aime. 
Cependant  il  faut  vaincre  un  H  cruel  malheur, 
Oppofons  ,  oppofons  la  gloire  à  la  douleur  ; 
Voici  venir  le  temps  defliné  pour  les  armes. 
Le  fang  des  ennemis  nous  doit  payer  nos  larmes. 

(  î  )  Marie  II.  Epoufe  du  Roi  Guillaume  III,  morte  le 
7.  de  Janvier  i6p5. 
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E    P     I     T     R     E 

DE     MONSIEUR 

L'ABBE'  DE  CH  AU  LIEU 

A  MADAME  LA  DUCHESSE 
M  A  Z  A  R  I  N. 

LA  divine  Bouillon,  cette  adorable  Sœur, 
Qui  partage  avec  vous  l'Empire  de  Cythére  , 
Et  qui  fai:,  comme  vous,par  cent  moyens  de  plaire. 
Séduire  &  refprit  &  le  cœur  ; 
Malgré  tout  ce_que  j'ai  pu  faire  , 
Veut  aujourd'hui  que  mes  Vers, 
Au  hazard  de  vous  déplaire,    . 
Aillent  travcrfcr  les  mers. 
A  cet  inferfé  p  .  jet 
Ma  riifon  s'cft  oppofée  ; 
Je  vais  devenir  l'objet, 
Ai-je  dit,  de  la   rifce 
De  cet  Homme  fi  fameux  , 
De  qui  le  goût  feul  décide 
Du  bon  &  du  merveilleux. 
Et  qui  plus  galant  qu'Ovide 
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Eft ,  comme  lui ,  malheureux. 
Ce  Sage  qui  fe  confie 
Au  lèul  fecours  du  bonfens^ 
Et  dont  la  Philofophie 
Bravant  l'injure  des  ans , 
Pour  furprendre  la  Vieilleflc 
Parde  doux  ench'antemens, 
Y  fait  rejoindre  fans  cefTe 
Mille  &  mille  amufemens. 
Et  même  les  enjoûmens 
De  la  plus  vive  jeunefle. 
Ce  Critique  tant  vanté  , 
Qui  pour  fa  délicatelTe 
Des  beaux  Efprits  de  la  Grèce 
Auroit  été  redouté  ; 
Ne  faura  jamais ,  peut-  être, 
Que  ces  Vers  m'ont  peu  coûté  ; 
Enfans  de  l'oifiveté 
L'Amour feul les  a  fait  naître. 
Et  fans  vous  la  vanité 
Leur  défendroit  de  paroître. 
Daignez  donc,  divine  Hortence, 
Par  un  regard  de  ces  yeux. 
Qui  défarmeroient  des  Dieux 
La  colère  &  la  vengeance , 
Obtenir  quelque  indulgence; 
Et  d'un  accueil  gracieux 
Payer  mon  obéilfance. 
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R    E'    P    O    N    S     E 

D  E     M  O  N  s  I  E  U  R 

DE  SAINT-EVREMOND         ^ 

A^IONSIEUR  ] 

L'ABBE'  DE  CHAULIEU.  | 

JE  n'ai  point, comme  cenfeur. 
Examiné  votre  Ouvrage  ; 
Mais  comme  bon  connoifîeur 

Je  lui  donne  l'avantage  | 

Sur  les  plus  galatis  Ecrits  , 

Qui  nous  viennent  de  Paris; 
Difons  qu'on  ait  vus  en  "France  ; 
Et  Voiture,  &  Sarafin,  ] 

Vous  cèdent  dans  l'excelfence  ^ 

Du  goût  délicat  &  fin.  ! 

Nous  ajouterons  qu'Hortencc 
NotreSAPHo  Mazarin, 

Vous  donne  la  préférence  ' 

Sur  tout  Grec  &  tout  Latin.  ' 

Madame  M.izarin  ne  fait  que  dire  ce  que  I 

j'ai  penfc  ,  car  vous  mettre  au  dclTus  de  Voi-  j 
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tiire&;  de  Saraiin  dans  les  choies  galantes  Sc 
iïigénieufes  ,  c'eft  vous  mettre  au  defTus  de 
tous  les  Anciens.  Il  n'y  a  point  de  comparai- 
fon  qui  ne  vous  dcfobli^e  :  il  n'y  en  3  point 
d'avantageufe  que  je  puifTe  raifonnablemenc 
prétendre.  Celle  d'Ovide  ne  me  convient 
point.  Ovide  étoit  le  plus  fpirituel  homme  de 
fon  temps  ,  &c  le  jrfus  malheureux  :  je  ne  lui 
reflemble  ni  par  mon  cfprit ,  ni  par  mon  mal- 
heur.- Il  fut  relcgué  chez  des  barbares  ^  où  il 
faifoit  de  beaux  Vers  ;  miisiî  rriftes  &:  fi  dou- 
loureux ,  qu'ils  ne  donnent  pas  moins  de  mé- 
pris pour  rafoiblsffe ,  que  de  compalîîon  pour 
fon  infortune.  Dans  le  Pays  où  je  fuis  ,  je  vois 
Madame  Mazirin  tous  les  jours  ;  je  vis  parmi 
des  gensfociables ,  qui  ont  beaucoup  de  mé- 
rite &:  beaucoup  d'efprit.  Je  fais  d'affez  mé- 
chans  vers,  mais  Ci  enjoués  qu'ils  font  envier 
mon  humeur  ,  quand  ils  font  méprifer  ma 
Poëfie.  J'ai  trop  peu  d*arg:nt^  mais  j'aime  à 
vivre  dans  un  Pays  où  il  y  en  a  :  d'ailleurs  il 
manque  avec  la  vie  ,  &:  la  confidération  d'un 
plus  grand  mal,  efl  un  eipece  de  remède  con- 
tre un  moindre.  Voilà  bien  des  avantages  que 
j'ai  fur  Ovide.  Il  eft  vrai  qu'il  fut  plus  heureux 
à  Rome  avec  JuL  lE  ^  que  je  ne  l'ai  été  à 
Lond.e  avec  H  o  r  t  e  n  c  e  :  mais  les  faveurs 
de  Julie  furent  caufe  de  fa  mifére  j  &  les  ri- 
gueurs d'Hortence  ,  n'incommodent  pas  un 
homme  au/Ti  âgé  que  je  le  fuis. 

Je 
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Je  ne  demande  autre  grâce  poutmoî. 
Que  la  rigueur  qu'on  aura  pour  les  autres  ; 

Et  j*ai  fujet  d  erre  content.  C'eft  à  Madame 
Mazarin  à  finir  ma  Lettre ,  quand  je  vous  au- 
rai dit  qu'il  ne  manque  rien  ici  que  Madame 
de  Bouillon  3c  vous,  Monlîeur,  que  jevou- 
drois  bien  voir  avec  du  vin  de  Champagne 
avant  que  de  mourir. 

jipftille  de  Madame  Mazarin. 

»  Je  ne  fais  point  de  Vers  *,  mais  je  m'y 
2>  connois  alTez  pour  pouvoir  direfùrement  , 
3>  Monfieur ,  que  les  vôtres  font  les  plus  agréa- 
»  blés  qu'on  puifle  voir.  Au  refte,  on  me 
»  compare  à  S  a  p  h  o  mal-à-propos  :  je  ne 
M  fuis  point  née  à  Lesbos,  je  ne  veux  poiac 
w  mourir  en  Sicile, 


5n»w  V.  f 
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niiéreji  obligea  le  Pvoi  d'Eipagne  lui-même  } 
citiéfrvouer  hauremenrle  procédé  de  Ion  Am- 
brifl?.deur  à  Londre  ^  Ôc  à  faire  prorefter  de 
fa.  parc  au  Roi  dans  le  Louvre, par  Ton  Am- 
balfadeur  a  la  Cour  de  France  ,  en  préfence 
^e  vingt- fcpr,  tant  AmbafTadeurs  qu'Envoyés 
des  Couronnes  &:  des  Princes  Souverains , 
que  Ton  Maître  ne  difputeroit  jamais  le  pas  à 
la  France  :  Et  qu'à  l'égard  de  la  féconde  il 
obligea  Sa  Sainteté  de  la  Cour  de  Rome  à 
foufcrire ,  figner  &:  exécuter  les  articles  por- 
tés au  traité  de  Pife  ,  &  dont  les  principaux 
étoient  3  que  le  Cardinal  Chigi,  Cardinal 
Patron  ,  &  neveu  du  Pape  ,  vicndroit  en 
Cjuâlité  de  Le'gac  en  France  ,  pour  demander 
pardon  a  Sa  Majefté  ,  &  que  route  la  Nation 
Corfe  fcrcit  déclarée  incapable  de  fervir  ja- 
mais y  non  feulement  dans  Rome  ,  mais  dans 
tout  l'Etat  Eccléiiaftique  ^  &  que  pour  en 
conferver  la  mémoire  ,  ilferoit  élevé  une  Py- 
ramide dans  Rome  vis-à-vis  l'ancien  Corps 
de  Garde  des  Corfes ,  avec  une  infcription 
qui  conriendroit  en  fubftancele  décret  rendu 
contre  la  Nation  Corfe:. 

Cette  année  lé'ô'i.  fut  encore  remarqua- 
ble par  deux  auties  importantes  affaires  qu'il 
fut  conduire  de  coi^fommer  heureufement 
avec  tout  le  {'i:CïcT  j&c  toute  la  circonlpedion 
imaginable  j  l'une  eft  la  ceffion  &c  donation 
que  le  feu  Duc  de  Lorraine ,  Charles  ^  avoiit 
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faite  au  Roi  de  rous  fes  Etats  après  fi  mort,  &: 
l'autre,  l'achat  de  la  fameufe  PLxe  de  Dun- 
querque  ,  dont  la  dernière  eucre  avec  T  Angle- 
terre ,  la  Hollande  ,  de  l'Efpagne  a  tait  fi  Ibrc 
connoître  l'importance. 

Il  ht  la  même  année  une  Ligue  défcnfive 
avec  les  Hollandois. 

Après  de  fi  grands fcrvices, le  Roi  vouLint 
lui  donner  une  autorité  plus  fpéciale  fur  les 
affaires  étrangères  ,  qu'il  dirigeoit  feul  com- 
me Miniftre  d'Etat  ,  depuis  la  mort  du  Car- 
^Jinal  Mazarin ,  lui  ordonna  de  traiter  avec 
Meilleurs  les  Comtes  de  Brienne  père  (^  hls  , 
pour  la  Charge  de  Secrétaire  d'Etat  du  dé- 
partement des  Etrangers  ,  de  laquelle  ils 
ctoient  revêtus  -,  &:  il  en  fut  pourvu  par  Let- 
tres du  mois  de  Février  166^, 

Sur  la  fin  de  la  même  année  il  renouvella 
l'alliance  avec  les  Suiffes  ,  &c  la  cérémonie 
s'en  fit  chez  lui  avec  beaucoup  de  folemnité. 

Sous  fon  Miniftériat  6c  ù  diredion  furent 
faites  plufieurs  Ligues^  traités  de  coniédéra- 
Cion  &  de  paix. 

11  fit  le  traité  de  paix  de  Bredi  en  i^^jj 
entre  l'Angleterre  ,  la  Hollande  ,  la  France  &C 
leDanncmarc,  importante  paix  qui  ficilita 
au  Roi  l'invafion  qu'il  fit  la  même  année 
dans  les  Pays-Bas  EÎpagnols ,  où  il  prie  plu- 
fîc'irs  Provinces. 

Ufic  en  i^6"8.  le  traité  de  paix  d'Aix  -la- 

Pij 
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Seroit  un  Serment  perdu  : 
Refte  le  Diable  m'emporte  (  i  )  » 
Ne  buvez  jamais  d'Eau  force. 


LETTRE  I 

( 

A  \ 

MONSIEUR  LE   MARQ.UIS.  i 

PE    MIREMONT;  ^ 

IL  eft  permis  à  un  Auteur  de  dire  des  Scn-  \ 
rcnces  :  en  voici  une  que  vous  ne  défap-' 
prouverez  pas  :  0«  f7e  connoït  bien  le  prix  des 
çhofes  c^n'après  les  avçir  perdues.  J'en  fais  une  j 
facheufe  expérience  fur  votre  fujet.  Depuis 
votre  départ  la  converfation  languit^  la  dis- 
pute eft  morte,  les  rangs  font  confondus  ;  il  j 
n'y  a  plus  de  diftindion  dans  la  qualité ,  nî  j 

dans  le  mérite.                  ,                        ''«•  j 

I 

AfTez.  de  gens  à  la  Savoye 

Vont  entendre  les  faints  Difcours  i  , 

Qui  du  Ciel  enfeignent  la  voye  :  I 

Chez  les  Grecs  on  prêche  toujours:  | 

(  3  )   M^  foi  y  je  veu^  Hre  feudu.;  U  Diable  ntem^aYUi  \ 

Scrmçns  reprochés  à  l'Auteur  J 
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Mais  de  Religion  brillante. 
Vive ,  animée ,  &  difputante 
D'un  air  préférable  aux  raifons  ; 
On  n'en  voit  plus  dans  les  niaifons. 

Nous  ne  fommes  pas  moins  fcnfibies  à  la 
perte  des  exprefllons,  qu'à  celle  des  chofcs 
mcmes.  Nous  regrettons  ces  Fi ,  Fi ,  qui  don- 
noicnc  les  exclu/îons  fià  propos  :  nous  rec^rct- 
tons  ces  Bo;î  ,  Bor2 ,  qui  détournoient:  adroi- 
tement ce  qu'on  ne  vouloit  pas  entendre* 
Fiez-voHS  à  moi  '-,  cette  noble  confiance  ,  qui 
en  infpiroit  aux  autres  \  qui  ne  hifToit  pas 
douter  des  Propofitions  hardies  que  vous  avan- 
ciez généreufemenr  j  tout  cela  c(i  perdu  en 
vous  perdant ,  &  à  peine  confervons  nous 
l'eipérance  d'en  revoir  l'ufage  à  votre  retour. 

Par  votre  exemple  ,  je  me  pafTois  aifémenc 
des  chofes  ruperilues ,  &c  bien  fouvent  des 
commodes  :  votre  éloignement  m'ôte  l'exem- 
ple, &  me  lâilTe  à  ma  Philofophie  feule,  qui 
ne  fuffit  pas.  Un  jour  viendra  que  vous  ap- 
prendrez à  faire  un  bon  ufage  de  l'abondan- 
ce i  èc  que  vous  changerez  nosfoupcrsd'œuts 
frais  en  repas  de  bifques ,  &  autres  elTais  dç 
vos  officiers. 

Madame  Mazarin  ne  fe  confoleroit  pas  de 
votre  abfcnce  ,  n'étoit  la  raifbn  que  vous  avez 
de  vous  confolcr  de  la  Tienne.  Elle  vous  tient 
heureux  d  ctre  auprès  d  un  Roi ,  qui  a  la  déli* 

P  iij 
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catefîe  du  goût  pour  les  plaifîrs ,  &C  la  force 
des  vertus  pour  les  grandes  chofes. 

O!  quel  avantage  pour  toi, 

Miremont  d'être  auprès  d'un  Roi , 

Qui  va  du  plaifir  à  la  gloire  ; 

Qui  goûte  en  fage  le  repos. 

Et  fait  des  exploits  en  Héros  , 

Dignes  d'éternelle  mémoire. 

PuifTe-t-ii ,  félon  nos  defîrs  , 

Jouir  d'une  Viâoire  pleine  ; 
Et  comme  il  fait  aller  du  repos  à  la  peine. 
Revenir  promtement  de  la  peine  aux  plaifirs  ? 

Mylord  G^lway  ne  fe  contente  pas  de  vou- 
loir corrompre  votre  Cour  :  le  deiïein  de  fa 
corruption  s'eft  étendu  jufqu'à  Madame  Ma- 
2arin  &  à  moi  j  à  Madame  Mazarin  par  de 
i'Ufquebac^  &z  à  moi  par  de  la  Frife  d'Irlan- 
de. On  peut  être  fidèle  fans  être  incivil  j  nous 
avons  reçu  les  préfens  ,  mais  nous  fommes 
demeurés  fermes  dans  l'intérêt  de  la  vertu  ; 
de  quelque  tentation  que  nous  ait  fait  Mylord 
Gallway  des  délices  de  Dublin  ^  de  l'abondan- 
ce du  Pays  ^  &:  de  la  bonté  des  PoifTons  , 
nous  ne  fervirons  point  d'exemple  aux  Réfu- 
giés pour  s'habituer  en  ce  Royaume-là.  Adieu, 
Monfieur,  j'ai  voulu  égayer  des  vérités  férieu- 
fes  :  il  n'y  a  rien  de  fi  vrai  que  le  regret  de  vo-: 
tre  abfence ,  6c  l'envie  de  vous  revoir. 
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LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z    A    R    I     N. 

MONSIEUR  Bérengani  (  i )  n'eft  pas  en 
peine  de  s'acqiiirter  de  la  commillîon 
que  vous  lui  avez  fait  l'honneur  de  lui  donner. 
Il  vous  écrira  des  nouvelles  férieufes  en  hom- 
me bien  informé  ,  de  des  galantes  en  acleur 
dans  la  fcéne  de  la  galanterie.  Toute  la  difK* 
culte  eft  d'entrer  en  matière  ,  &c  d'en  fortir  : 
iescommencemens  Se  les  chûtes  font  fon  em- 
barras. J'ai  été  confiiltéj  comme  favant  fur 
l'éxorde  •>  d>c  nous  avons  voulu  nous  infinuer 
agréablement  ^  (  ce  qu'on  appelle  en  latin  cap- 
tare  benevolentiam  \  )  nous  avons  voulu plaiie, 
gagner  l'cfprit  de  trois  manières  différentes. 

St  la  Répiiblicjne  ni  av  oit  fait  Vlémpetentiai- 
re  pour  traiter  la  Paix  générale ,  &  donner  a 
V Europe  le  repos  dont  elle  a  befoin  :  voilà  la 
première. 

Si  la  Républiijuc  m*avoit  donné  le  Comman- 

(  I  )  Ngbie  Vénitien ,  qui  écoit  à  Londres. 

P  liij 
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tleme^t  en  Aiorée  ^  &  cjiia  la  tête  des  Troupes 
de  Lutter  cils  feujfe  emporté  d'ajfaut  Négrf^ 
font  :  voili  la  féconde. 

Si  elle  m'avoit  fait  ProcHrateur  de  Saint- 
A/arc  ,  elle  m^auroit  fait  moins  d' honneur  que 
je  n^en  aï  reçu  ,  cjuand  il  vous  a  plu ,  Mada- 
me y  de  m'' établir  votre  Procureur ,  pour  vous 
procurer  des  nouvelles  tous  les  Ordinaires  : 
x'efl  la  troifiéme. 

L'Exorde  eft  jfini  -,  la  Narration  va  com- 
mencer, &  je  ne  m'en  mêle  point.  Vous  m'a- 
vez défendu  les  contes.  Madame  ,  je  ne  veux 
point  aller  contre  vos  ordres.  Je  ne  faurois 
pourtant  m'empêcher  de  vous  écrire  que  M. 
Bérengani  s'ctoit  fait  faire  un  habit  particulier 
pour  aller  danfer  la  Purlane  au  Bal  de  Mon- 
îîeur  Coït  :  il  a  changé  -,  &  je  ne  fai  à  quoi  at- 
tribuer ce  changement,  qu'aux  VaifTeaux Vé- 
nitiens qui  font  arrivés. 

J'ai  vu  Mylord  Montaigu  :  il  eft  peu  fàtis- 
fait  de  la  réception  que  fes  gens  vous  ont  faite 
à  Ditton.  Il  prétend  réparer  leur  faute  à  votre 
retour  *,  &:  fi  vous  lui  permettez  de  fe  trouver 
chez  lui  quand  vous  y  logerez ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  brûle  fa  maifon,  comme  le 
Comte  de  Villa  Médiana  brûla  la  fienne  peut 
unfujet  de  moindre  mérite  : 

Sus  Amores  fin  mas  que  reaies. 
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BILLET 

A     LA     M  £  S  M  E. 

SI  VOUS  avez  eu  deffcin  de  reconnoîcré  com 
bien  vous  êtes ncceflaire  au  monde,  vou^ 
pouvez  fatisfaire  votre  curiofiré  dans  vocrt 
periteabfence.  11  y  a  \xr\Concctto  Efpagnolcjue 
je  vous  appliquerois  fi  je  ne  haïflois  trop  le 
ftile  figuré -,  Quand  Le  Soleil  s"  éclipfe  ^  dit  l'Au- 
teur du  Concetro  ,  ce  fi  pour  faire  connottre  au, 
monde  combien  il  efl  difficde  de  fe  pajfer  de  lui. 
Votre  Eclipfe  fait  fentir  aux  Mylords  Mon- 
taigu,  Godolphin,  Arran  &  autres  ,  la  diffi- 
culté qu'il  y  a  de  vivre  fans  votre  lumière.  Je 
défie  tous  les  Efpagnols  &  tous  les  Italiens , 
de  poufTer  plus  loin  une  Figure.  Tout  eft  trif- 
te  à  Londre  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus.  Il 
n'en  eft  pas  de  même  à  Chelfey,oii  vorre  Phi* 
lofophie  vous  fait  goûter  la  retraite  afTez  déli- 
cieufement.  Ménagez  la  triftefTe  de  vos  amis 
par  des  intervalles  de  préfencc  : 

Sur  les  aîles  du  Temft  la  Trijlejfe  s'ettvole. 

Montrez-vous  de  temps  en  temps ,  ou  du 
moins  laiffez-vous  voir  à  Chclfey.  TV  T  O 
hafia  U  mnerte. 
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A     MONSIEUR 
LE  CHEVALIER  COLT. 

COMMENT  payer  les  Taxes  ordonriées  (i)  î 
Comment  fortir  d'un  iî  grand  embarras  î 
Payons  pourtant  &  ne  nous  phignons  pas  : 
Que  puiffions-nous  les  payer  dix  années  ! 
On  me  dira  ,  vos  revenus  font  courts  ; 
Mal-aifément  vous  pourrez  fatisfaire: 
Mais  je   crains  moins    pour  eux  que  pour  mes 

jours  ; 
yivre  eft  pour  moi  la  plus  prefiante  affaire. 

J'ai  vécu  quatre-vingt-quatre  ans 

Sans  connoître  le  Mariage, 

Heureux  fans  femme  &  fans  enfans  ; 

Et  voici  qu'au  bout  de  mon  âge, 
il  faut  payer  pour  une  &  pour  trois  defcendans  j 
Sans  avoir  jamais  eu  ni  femme ,  ni  lignage. 

Mais  la  Taxe  a  fon  fondement , 

Quand  on  y  penfe  mûrement. 

(  I  )  Le  Parlement  venoit  d'impofer  une  taxe  fur  les  hom- 
Haes  qui  n'étoient  pas  mariés  ,  fur  les  veufs ,  les  veuves  ,  les 
tnariages  ,  les  baptêmes ,  &  les  enterremens.  M.  Coït  étoit 
»n  des  Commiflaires  des  Taxes  pour  la  Paroiflè  de  S.  Jamais, 
vu  demeuroit  M.  de  Saint-Evreraond. 
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Comment  !  vous  n'avez  point  de  femme  , 

Excmt  du  domcftique  bruit, 

Exemt  des  foup^ons  dont  une  amc 

Eft  travaillée  &  jour  &  nuit  ; 

Exemt  de  la  vaine  dépenfe , 

De  la  folle  magnificence  , 

Du  luxe  aux  maifons  introduit  : 

Acquittez-vous  ùc  bonne  grâce  ^ 

Vous  qui  n'êtes  point  mariés  , 

Payez  fans  en  ctre  pies. 

Pour  fe  trouver  en  votre  place 

Les  Maris  paîroient  de  bon  cœur 

La  taxe  de  votre  bonheur. 

Ua  difcours  ennuyeux  de  Modes, 

D'Engageantes,  &  de  Commodes, 

D'Habits  ou  commandés ,  ou  faits  « 

Ne  vous  importune  jamais. 

Chez  vous.  Madame  à  la  Toilette  i 

N'a  jamais  fa  beauté  refaite, . 

Ni  compofé  nouveaux  appas  : 

Payez ,  &  ne  vous  flaignez  pas» 

Un  Epoux  n'afllfte  guère 

Au  Théâtre  de  MoJicrc, 

Sans  trouver  des  incidcns 

Qui  font  rire  à  fcs  dépens. 

Vous  riez  en  fa  préfcnce 

De  fa  grave  confiance. 

Ou  de  foa  morne  chagrin  : 
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Vous  jouifTez  de  fa  peine 

A  chaque  mot  d'une  Scène  ^ 

Que  vous  fournit  Arlequin. 

L'air  libre  d'une  Coquette  ; 

D'une  Galante  indifcrete 

Les  appétits  naturels  , 

Ne  vous  donnent  point  d*atteintc  ; 

Qu*on  fafle  mille  Noèls , 

Vous  les  chanterez  fans  crainte  ; 

On  Taxe  votre  bonheur  ; 

Pa^ez  ,  payez  de  bon  cœur. 

Vous  n'êtes  dans  aucun  Conte 

Qui  vous  puifTe  faire  honte  ; 

Tandis  qu'un  Mari  jaloux 

Eft ,  ou  fe  croit  être  en  tous  : 

Il  s'entend  fans  qu'on  le  nomme 

Le  fujet  de  l'entretien  ; 

Si!  ne  s'en  applique  rien 

il  n'eft  pas  fort  habile  homme  : 

Payez ,  gens  non  mariés , 

Payez  fans  en  être  friés^ 

Avoir  une  Epoufe  éternelle. 

Pour  les  autres  tant  qu'elle  efl  belle , 

Et  feul  en  être  dégoûté 

Quand  chacun  efl  enchanté  ; 

Cependant  jaloux  &  févére  ^ 

Avec  chagrin  la  regarder , 

£t  plus  on  a  foin  de  lui  plaire 
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Plus  en  prendre  pour  la  garder; 

C'eftr-là  ,  c'efl  le  charmant  ufagc , 

C'eft  la  douceur  du  Mariage  : 

Vous  qui  n'êtes  point  mariés 

Payés  fant  en  être  priés. 

Tantôt  un  Epoux  difficile 

N'a  chez  lui  que  févérité  ; 

Tantôt  le  même  trop  docile 

N'a  pas  de  propre  volonté  ; 

Mal- à- propos  rude,  &  facile  > 

Il  ôte  ou  perd  la  liberté  : 

Et  vous  ferez  toujours  tranquille 

Dans  une  fage  égalité  ; 

Et  vous  moquerez  des  chaînes 

De  ceux  dont  je  décris  les  peines  ; 

Ha  !  payez  ,  payez  de  bon  cœur 

La  taxe  de  votre  bonheur. 

On  voit  arriver  d'ordinaire 

Qu'un  Mari  fouhaite  un  Garçon  ; 

Qui  voudra  la  mort  de  fon  Père 

Pour  fe  trouver  plutôt  maître  de  la  maifon  i 

Je  ne  parle  point  d'une  Fille, 

De  ce  fexe  difcret  &  doux  ; 

■» 

Mais  je  conseille  à  la  famille 
De  lui  voulojrchoifir  promptement  un  Epoux  • 
Acquittez-vous  de  bonne  grâce, 
Gens  qui  n'êtes  pas  maries; 
fi^ez  fans  tn  être  prih  i 
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Que  de  Maris  vondroient  paye/  .çn  yotre  place  !  i 

:  ib'i) .  é:  ; 

Epoux  rafïiirez  vos  efprits  :  j 

Pefpréaux  n'a  pu  dans  Paris  .; 

Trouver  qu'à  peine  trois  fidélles  (  l  )  i 

Qui  dévoient  leur  fidélité  ' 

Peut-être  à  leur  peu  de  beauté  ;  | 

Et  montrer  ici  vingt  cruelles        '  I 

Egalement  jeunes  &  belles ,  > 

N'eft  pas  une  difficulté.  î 

C'eft  alTez  parler  d'Hymenées  ,  \ 

Venons,  aux  Taxes  ordonnées,  '] 

Monfieur  Coït,  Monfieur  Coït,  penfêz  \ 

Que  quatre-vingt-quatre  ans  pafles  ] 

Sont  comme  la  fin  de  la  vie ,  '• 

Qui  de  l'éternelle  eft  fuivie  ;  i 
Et  qu'ainfi  vous  n'aurez  pas  tort , 
Dans  les  Taxes  que  l'on  impofe , 

De  vouloir  me  traiter  de  mort  ;  "- 
Un  mort  ne  paye  aucune  chofe. 
•  Quand'je  demande,  un  débiteur 

Pour  mon  paîment  veut  qu'on  réponde  i 

Que  je  dois  être  hors  du  monde  ,  ' 
Et  l'on  me  traite  d'impofteur. 

Une  très-verrueufe  Dame  (2  )  ,  j 
Plus  dévote  s'il  fe  pouvoit , 

(  r  )  Voyez  la  Satire  de  M.  Defprcaux  contre  les  FemtûCj^"  ' 

II)  Madame  U  Maréchale  dç  Cre^ui.  | 

\ 
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A  fait  pr'.cr  Dieu  pour  mon  ame 
De  l'argent  qu'elle  me  devoit. 
Par  cette  pieufc  aflurance 
Qu'on  me  donne  de  mon  trépas. 
J'entre  moi-même  en  défiance  , 
Si  je  fuis ,  ou  je  ne  fuis  pa?. 
A  mon  âge  ce  n'eft  pas  vivre , 
Mon/îcur  Coït ,  mes  fens  font  perdus  ; 
Effacez-moi  de  votre  Livre, 
Et  dites  que  je  ne  vis  plus. 


BILLET 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z    A     R     I    N. 

VO  u  S  me  reprochez  ma  négligence  de 
n'avoir  pas  Fait  des  Lettres  pour  vous  j 
je  vous  reproche  avec  plus  de  raifon  votre  pa- 
re fle  ,  de  n'en  pas  faire  pour  vous  -  mcme. 
'J*ai  vu  un  temps  que  la  conftruclion  ne  vous 
manquoic  pas  moins  que  l'orchographc.  Vos 
penfées  valoicnr  toujours  mieux  que  les  mien- 
nes ,  j'en  entcndois  mieux  que  vous  la  liaifon  ^ 
^  je  vous  ctois  en  quelque  ta^on  nécefTairç^ 
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Préfentement ,  il  n'y  a  rien  que  vous  ne  (a-? 
chiez  .;  &  c'eft  une  trop  grande  nonchalance 
de  ne  vouloir  pas  écrire  à  Monficur  de  Mire- 
mont,  &c  à  Mylord  EfTex.  Vous  voulez  des 
Lettres  brillantes  dans  les  plus  fîmples  eom- 
plimcns.  J'ai  mal  réulÏÏ  à  ma  Lettre  de  My- 
lord Gallway  pour  ce  ftile  :  je  réuiTirois  plus 
mai  encore  en  celles  que  vous  me  demandez 
Quand  j'aurois  eu  autrefois  quclqu'imagina- 
tion,  vous  auriez  tort  d'en  vouloir  trouver  au- 
jourd'hui quelque  miférable  refte.  Je  n'en  ai 
plus  j  àc  la  perte  en  doit  moins  être  attribuée 
a  ma  vieillelie  qu'à  votre  abfence ,  qui  a  terni 
mes  efprits.  Je  ne  vais  pas  plus  loin  en  Profe , 
je  vous  parlerai  envers  de  ma  mort. 

Non ,  non ,  ml  peîne  eft  trop  dure  i 
Je  fens  bien  qu'il  faut  mourir  » 
JVlais  ce  n'eft  pas  la  nature 
Pour  m*avoir  fait  trop  vieillir 
Qui  m'ouvre  la  fépukure; 
C'eft  le  mortel  déplaifir 
Que  vous  ne  parliez  pas  cncor  de  rerenlr; 

Mylord  Montaigu  revient  Aujourd'hui  de 
la  maifon  que  ce  nouveau  Comte  de  Villa 
Mediana  doit  brûler  pour  l'amour  de  vous. 
}Ayloïà  Godolphin  eft  à  \t'''mdror.  Madame 
}iiincy  iie  pailç  quç  de  vous  ;  aulîj  doit  -  o\Iq 


► 
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erre  bien  facisfaite  des  complimens  que  jc  lui 
ai  faits  de  votre  parc.  Ne  foyez  pas  furprife  dt 
ne  voir  ni  DucheJJc  ^  ni  Madame  même  dans 
ma  Lettre ,  vous  êtes  au  deflus  des  Titres ,  & 
il  me  femble  qu'on  ôte  à  votre  mérite  tout  ce 
(]u'on  donne  à  votre  qualité. 

Vous  favcz  que  la  Difcorde  aux  crins  de 
ferpcnt  s'efl  glilice  dans  la  Société  desjéfui- 
îcs,  &:  que  le  Pape  ell  bien  empêché  à  faire 
l'accommodement  du  Général  avec  les  Pro- 
vinciaux, à  réunir  le  chef  &:  les  membres. 
Ter  cjUA  cjnis  peccavit  y  per  eadem  pii/7itU'\  Il 
faut  avouer  pourtant  que  cette  noire  DéeHc 
cft  bien  ingrate,  de  troubler  des  fujets  qui 
1  ont  toujours  (i  avantageufcment  fervic. 
2_ 

A    LA     MESME. 

LE  s  Lettres  font  venues  :  les  nouvelles 
font  que  la  Tranchée  de  Cafal  eft  ouver- 
te i  celle  de  Namur  l'eft  alfûrcment ,  Mon- 
fieur  de  Bouflers  eft  dedans:  les  uns  veulent 
qu'il  s'y  foir  jette  à  defftin  de  foucenir  le  Siè- 
ge ,  les  autres  qu'il  n'a  pu  en  fonir.  Cette 
Lettre  eft  d'un  Lacédémonien  ,  la  première 
fera  d'un  Citoyen  d'Athènes.  Hafla, 


Tome  V, 


ju      o  eu  V  r  e  s  de  m. 
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i 

JE  vous  envoyé  un  périt  Livre  (  i  ) ,  où  vous  | 

trouverez  beaucoup  de  cbofes  que  vous  \ 

avez  déjà  vues*,  mais  qui  ne  laiiTeronr  pas  de  ; 

vous  divertir.  Il  y  a  trois  ou  quatre  Portraits  \ 

de  Buili  ,  que  vous  n'avez  point  vus  :  celui  | 

du  Roi  de  France  ,  de  Monfieur  le  Cardinal  j 

Mazarin,  de  Monfienr  deTurennc,  3>cc.  Je  ne  j 

penfe  pas  que  celui  de  M-  de  Turenne  plaife  \ 
tort  à  la  maifbn  de  Bouillon.  Le  plus  reffem-» 

blanteil  celui  de  Moniieurle  Prince  de  Con-  \ 
ri  i  mais  il  eft  trop  court  :  celui  du  Roi  j  mais 

il  eft  trop  long.  Les  louanges  le  mieux  mé-  \ 

ritées  ^  doivent  être  plus  reir^rrées  qu'éten-  ' 
dues. 

J'aimJlle  compiimens  à  vous  faire  de  tout  j 

Sommerfet-Houfe  j  de  Mp-dcmoifellc  Bever-  ; 

weert,  qui  revint  avant  hier  de  Windfor^  6c  i 

qui  s'en   retourne  demain  \  de  Madame  la  ' 
Comreiïe  d'Arlington  ,  occupée  à  de  nou- 
velles chambres  qu'elle  fait  bâtir  ou  rebâtir, 

je  ne  fai  lequel  j  de  IMyloid  Feversham^  ôc  \ 

de  Madcmoifelle  de  Malauzc.  HaJ^a.  | 

(i)   Le   Portefeuille  de  Monfieur  L,    i 
D.  E  '^-  ^  *  imprimé  en  i6^<. 
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A    LA    M  E  S  M  E. 

JE  VOUS  aie  ivoyéce  matin  les Gazcrres  :  je 
n'ai  point  encore  les  nouvelles  à  la  main; 
mais  l'impatience  que  j'ai  de  vous  obcïr  m'a 
empêché  de  les  attendre!  Je  vous  envoyé  par 
le  petit  Sénateur  (  i  )  le  fécond  Tome  du  Me- 
NAGiANA,  aiïez  curieux.  Il  me  fatisfait  beau- 
coup davantage  que  le  premier.  Nous  cfpé- 
rons  que  vous  viendrez  demain  chez  Mylord 
Montaigu  -,  Mylord  Godolphin  s'y  attend  : 
mais  ce  qui  eft  plus  que  tout  cela,  Monlieur 
Hampden  y  doit  ctre^  ayant  juré  qu'il  nevou- 
loit  Te  rcndie  au  monde  que  par  vous.  Vous 
lui  êtes  ce  que  le  Maréchal  de  Clerambaut , 
&:  le  Maréchal  de  Crequi  m'ont  été ,  tout 
LE  Monde.  Si  vous  avez  écrit  au  Roi ,  \q 
jour  que  vous  aviez  réfolu  de  lui  écrire  vo- 
tre Lettre  fublime  ,  votre  Lettre  eft  à  Ver- 
failles  i  car  le  Paquebot  a  été  pris  ,  la  Mâle 
prife  ,  portée  à  Dunkerque  ,  &  de  Dunker- 
quc  envovée  à  Verfaiiies.  Pour  la  mienne, 
cela  eft  fur  :  il  y  a  deux  Paquebots  pris. 
Voilà  des  avantures  bizarres.  Je  croi  que 
vous  ne  vous  en  mettez  pas  fort  en  peine-: 

(  I  )    C'eft  ain/î    que    NL   de   Saint-Evremond 
noninioit  un  de  fes  Valets  qui  aycit  Tair  grave. 

Q->j 
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peut   mon  particulier  ,  je  ne    m'en  ibucie 


pas, 

se 


A     LA    MESME. 

JAMAIS  Lettre  ne  m'a  donné  tant  de  plai- 
fir ,  que  la  vôtre  ,  Madame ,  m'en  auroic 
fait ,  (1  elle  avoit  été  écrire  à  quelque  autre. 
Les  imaginations  y  font  vives  ^  les  applica- 
tions heureufes  :  par  malheur  ^  pour  moi  ^ 
tout  cet  elprit  -  là  s'exerce  à  mes  dépens". 
Ma  très -humble  &  trh-obeijfante  Servante 
lailTe  voir  un  chagrin  ingénieux  ,  qui  met 
au  défeipoir  ion  très-humble  &:  très-obéïfTant 
Serviteur.  J'aurois  pij  fupporter  une  colère 
brufque  &  impétueufe  ,  ma  patience  a  été 
ibuvent  à  l'épreuve  de  ces  fortes  de  mouve- 
mens  :  mais  une  colère  fpirituelle  &  méditée 
me  déconcerte  ,  &  me  met  inutilement  en 
peine  d'en  deviner  le  fujet.  Je  m'examine , 
êc  plus  je  m'étudie  à  découvrir  ma  faute  , 
plus  je  trouve  de  raifons  à  devoir  efpérer 
vos  bonnes  grâces.  Si  Parménion  a  faiilî  ,  à 
qui  peut-on  fe  fier  ?  S'il  eft  innocent  ^  que 
peur-on  faire,  quelle  conduite  nous  pcutaflu- 
rer  ?  Je  vous  répons  ,  Madame  ,  que  Parmé- 
nion n'eil  coupable  en  rien.  De  Parménion  on 
paflTe  aiiemenc  aux  Généraux.  Je  ne  blâme 
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point  ceux  qui  vivent  :  mais  je  n'ai  loué  que 
les  morts  ,  5c  l'on  s'apperçeit  déjà  qu'ils 
croient  louables.  La  prife  de  Namur  (  i  ) 
m'exciteroit  à  quelque  Wlle  Produâiion  : 
mais  depuis  que  mon  étoile  s'cfl:  cachée,  & 
que  Tes  inHuences  m'ont  manqué  ^  mes  ta- 
Icns  ie  font  é'vanouis.  Voilà  bien  des  dif- 
cours  inutiles.  Si  je  voyois  encore  une  de 
vos  Lettres,  iîgnée  Dulcine'e-,  &  qu'il 
me  fût  permis  de  fîgner  les  miennes  comme 
autrefois  ,  El  Cavallero  de  la  trifle  figura  ; 
quelle  joie  î 

Hajta  la  muerte ,  ne  me  peut-être  défendu, 
car  j1  dépend  de  moi  d'être  toujours,  comme 
je  le  ferai  fùrement ,  ou  Chevalier  de  la  tri- 
fie  fig'^re ,  ou  votre  très-humble  &:  trés-obéif- 
fant  Serviteur. 


A     LA     M  E  S  M  E. 

LE  bon  Air  de  Chelfey ,  &  le  repos  de  la 
Solitude ,  rjs  laijjem  douter  m  de  votre 
Santé ,  ni  de  la  trancj milité  de  votre  Ame, 
C'cft  le  commencement  de  la  Lettre  d'un 
Philofophe,  écrite  à  un  plus  grand  Philofo- 

(  I  )  Namur  fut  pris   ^ar  le  Roi  Guillaume  le 
premier  jour  de  Septembre  i65>5. 
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phe  que  lui.  Il  ne  peut  foûrenir  fa  Philofb- 
phie  plus  long-temps  :  le  fouvenir  de  votre 
chagrin  contre  lui  Ta  démonté.  Il  elpére 
néanmoins  que  Ton  innocence  5c  votre  équi- 
té lui  permettront  de  finir  par  77/yo  hajia 
la  miterte  ^  El  Cavallero  de  la  trïfle  figura. 

On  m'a  parlé  d'un  Moineau  ^  le  Roi  de 
tous  les  Moineaux.  On  dit  qu'il  fiffle ,  qu'il 
eft  privé  au-delà  de  tout  ce  qu'on  vit  jamais, 
qu'il  fait  mille  badineries  que  les  Moincau?c 
n'ont  pas  accoutumé  de  faire.  Ce  grand  mé- 
rite m'a  donné  la  curiofîté  de  le  voir.  J'y  ai 
trouvé  tout  ce  qu'on  m'en  avoit  dir^  hors  la 
rareté  de  fiffler  ,  qu'on  remit  à  une  autre  fois 
qu'il  feroit  de  meilleure  humeur.  Le  dernier 
mot  huit  shillings:  trop  peu  pour  un  Moi- 
neau-RofTignol  ,  trop  pour  un  Moineau  lin> 
pie^  quelque  piivé  qu'il  foit. 
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MONSIEUR  LE  MARQ.UIS 

DE     MIREMONT, 

ON  a  fini  la  Campagne 
Et  de  Flandre  &  d'Allemagne  ; 
Tout  eft  en  paix  ;  mais  hélas  ! 
Mon  Héros  ne  revient  pas. 
II  faifoit  toute  ma  joie  : 
De  ce  bon  Thé  qu'il  m'envoie 
Sans  lui ,  je  fais  peu  de  cas. 
Pourquoi  ne  revient-il  pas  ? 
Et  quand  le  Vin  de  Champagne  ^ 
En  tous  lieux  qui  l'accompagne , 
Au  Thé  joindront  Tes  appas  , 
Ma  douloureufe  tendreiïe  ' 
Me  fcroit  dire  fans  ccfTc  , 
Pourquoi  ne  revient-il  pas  ? 
Je  fai,  quand  le  Roi  commande. 
Je  fai  qu'il  faut  demeurer  ; 
Que  la  peine  la  plus  grande 
Alors  fe  doit  endurer  ; 
Que  tu  fcrois  tes  délices 
Des  plus  fatigans  fcrvices  ', 
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Mais  d*une  commune  voix  , 
On  dit  que  c*efl  par  ton  choix, 
Et  que  ton  efprit  de  guerre 
Te  retient  en  cette  terre. 
Le  refped  des  Officiers 
Eft  fans  doute  quelque  chofè; 
Les  foldats ,  les  cavaliers  , 
Dont  un  Général  difpofe  ; 
Les  Magiftrats  les  bourgeois. 
Qui  font  comme  fous  tes  loix  ; 
X'éternelle   révérence 
Qu'on  fait  à  Ton  Excellence , 
Peuvent  bien  flatter  un  cœur 
Defliné  pour  la  Grandeur. 
Vous  pourriez  bien  dire  Altesse^ 
Dit  l'Avocat  de  Duras  ; 
D'où  vient  cette  hardiefle 
Â  vos  Meffieurs  de  Gand  de  ne  la  donner  pas  l 
Lailfons-le  dans  fa  colère  , 
C'eft  nn  zélé  qui  doit  plaire  , 
Et  Dieu  veuille  que  le  mien 
Te  plaife  autant  que  le  fîen. 
Songe  à  l'état  déplorable 
De  ta  Cour  inconfolable 
Qui  foulageoit  fon  deflin 
En  te  voyant  le  matin. 


Songe  à  des  beautés  divines 
Qui  fouhaitent  ton  retour  > 


Tu 
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Tu  n'as  là  que  des  béguines 
A  qui  porter  ton  Amour. 
Toutes  chofes  compenfées , 
Tourne  vers  nous  tes  penfées. 
Et  quitte  Meflleurs  de  Gand 
Au  plus  tard  le  jour  de  TAn. 


SUR  LE  MAL  DES  YEUX 

DE  MADAME  MAZARIN. 


I 


L  n'cft  qu'un  Soleil  dans  les  cieux , 
Dont  les  aftres  fournis  reconnoiflent  l'empire  ; 

Qu'avez-vous  befoin  de  deux  yeux  ? 
Un  feul  peut  fous  vos  loix  tout  le  monde  réduire: 

Les  plus  beaux  qu'on  vente  aujourd'hui. 

Défaits,  effaces  devant  lui , 
Comme  des  feux  éteints  ccfferoiént  de  paroître  : 

Pour  établir  l'égalité 
De  quelque  autre  vifage  avec  votre  beauté, 
La  nature  dcvoitfans  yeux  vous  faire  naître. 
Que  je  ferois  de  gens  envieux  &  jaloux  , 
Si  l'efprit  fans  les  yeux  étoit  juge  de  nous  ! 

Vous  guérilTcz  ,  le  mal  vous  quite  ; 

Adieu  mon  prétendu  mérite. 

Quelqu'un  dira  ,  »  vos  Cheveux  blancs, 
Tornc  F.  R 
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M  Ce  trifte  ouvrage  de  vos  ans, 
«  Ne  s'aperçoit  point  fans  lumière  } 
»»  Et  la  nuit  ne  vous  nuira  guère 
Plus  que  le  jour  cemme  je  croi. 
La  nuit  n'eft  plus  faite  pour  moi  ? 
Le  jour  on  trouve  peu  fon  compte; 
La  nuit  on  trouveroit  fa  honte. 


DES  AVANTAGES. 
DE   L'ANGLETERRE. 

JE  foûtiens  à  Monfieur  Chardin , 
Que  jamais  en  fa  compagnie 
La  Princeffe  de  Mingrelie  (  i  ) 
Ne  mangea  femblable  Lapin. 

Bien  que  la  nouvelle  Medée  , 
De  rage  d'amour  pofledée 
Livrât  au  moderne  Ja^on 
Tout  rOr  de  fa  riche  Toifon  r 

Elle  n*eut  pourtant  à  fa  Table 
De  tous  les  Phaifans  de  Colchos  i 

(  I  )  Voyez  les  VOYAGES  dvi.  Chevalier  Ch^diii, 
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Aucun  dont  le  fumet  pût  être  comparable 
A  celui  du  Lapin  dont  j'ai  gardé  les  0€. 

Roche-guyon ,  Bene,  Verfîne, 
Ne  vantez  plus  votre  Lapin  : 
Windfor  en  fournit  la  cuifinc, 
D'un  fumet  encore  plus  fin. 

Oui ,  fi  je  trouve  en  cette  terre  ,' 
Telle  Perdrix  dans  la  faifon  ; 
Oui,  je  pardonne  à  l'Angleterre , 
Tous  Tes  Pâtés  de  Venaifon. 

Je  lui  pardonne  fa  Poularde  , 
Malgré  toute  fa  dureté  ; 
Et  fon  Brawn  (  1)  avec  la  moutarde,  . 
Se  verra  toujours  rcfpeâé.    . 

Petit  Cochon  ,  Beurre  &  Corinthe  , 
Vous  aurez  la  même  faveur  ; 
Bien  que  j'aimafle  mieux  rabfynthc, 
Que  votre  parfaite  douceur. 

Bon  Dieux  !  je  vous  rends  mille  grâces  > 
De  m'avoir  toujours  préfcrvé  , 

<t)  Le  BfMXtn  cû   fait  de  la  chair  d'un  Verrat  engraifU; 
cxprcî,  que  l'on  apprête  dune  maniiîre  particiilicre. 

R  ii 
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Du  goût  de  Canards  &  Beccafles  > 
Plus  fauvage  qire  relevée 

Trifles  oifeaux  de  marécage. 
Hérons  ,  Butors ,  éloignez-vous  | 
Sifflez ,  Colieux ,  fur  le  rivage  ; 
Sans  jamais  approcher  de  nous. 


Beaux  &  grands ,  niajeflueux  Cignes  i 
Qui  fur  l'eau  pouvez  nous  charmer  ; 
Gardez  ,  gardez-vous  des  cuiiînes, 
Le  faux  goût  vous  doit  allarmer. 

Bien  loin  Viandes  noires  indignes ," 
Hors  deux  qu'on  ne  peut  trop  aimera 
Allouettes ,  &  beccafTines  , 
Eft-il  befoin  de  vous  nommer  ? 


Par  ces  mets  précieux  communs  en  Angleterre , 
Par  nos  Huîtres  qu'on  vante  aux  deux  bouts  dé 

la  terre  ; 
Par  le  Veau  deWindfor5&  le  Mouton  de  Bath  (i)  ; 
En  faveur  des  Phaifans  qui  ne  manquent  jamais; 


(  I  )  Petite  Ville  dans  le  Comté  de  Sommerfet,  fameufb 
non-feuhment  pai  la  bonté  de  Tes  Bains  &  de  fes  Eaux  Mi- 
nérales i  naai's  par  fou  Mouton  ,  fes  Lapine ,  &c. 
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Vieux  amis  du  Chrifmas ,  Mince^ye  ,  &  Plom^ort^ 

^«  (  O  , 
On  vous  lailfe  jouir  de  TOtre  privilège. 

Fhitn-porrigde  ,  on  confent  à  Noël  de  vous  voir 
Infeder  les  maifons  de  votre  bouillon  noir  ; 
Mais  le  Chrifmas  fini ,  fongcz  à  difparoitre  , 
Et  retournez  à  Sparte  où  l'on  vous  a  vu  naître  fij. 

'Arrêtons  ce  difcours ,  &  paflbns  des  faux  goûts , 
Aux  vrais  biens  du  Pays,  le  plus  heureux  de  tous. 
Les  Pays  fortunés  où  règne  l'abondance. 
Demandent  fur  le  goût  un  peu  de  complaifance  ; 

Pour  ne  manquer  à  rien , 
Il  faut  louer  leur  goût ,  &  contenter  le  /îen. 

Le  foleil  brûlera  Tltalie   &  rEfpagne  ; 

Les  neiges ,  les  frimats  ,  couvriront  l'Allemagne  ; 

La  Hollande  verra  Tes  commerces  celfés. 

Par  des  monceaux  de  glace  en  fcs  Ports  entaffés  ; 

Tandis  qu'en  ces  beaux  lieux  il  plait  à  la  nature , 

De  parer  tous  nos  champs  d'une  aimable  verdure. 


(i)  Le  "S/l'tnce^ye  eft  une  efpéce  de  Pâté,  &  le  P/umpsrrid^e 
une  efpéce  de  Soupe  :  on  les  mange  régulièrement  au  Chri' 
fimar-^  c'eft-à-dire,  à  Noél. 

(  2  )  Voyez  Plnfarqne  dans  la  V I  E  de  Lycurgue  ,  Se 
Athénée, 


R  iij 
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Dans  un  Climat  fî  douxnons  n'avons  cîe  chaleurs  $ 
Qu'autant  qu'il  nous  en  faut  pour  les  Fruits  &  les 

Fleurs  : 
Laiflant  à  l'étranger  une  ardeur  incommode  , 
Mais  néccflaire  aux  Vins  dont  il  nous  accommode» 

Portugais ,  Efpagnols ,  &  François  qa'étes-vous  ; 
Que  des  hommes  gagés  à  travailler  pour  nous  ? 
Dans  chaque  nation  nous  avons  nos  Domaines, 
Cultivés  par  des  gens  qui  nous  doivent  leurs  pei-; 

nés  ; 
Efclaves  achetés  ,  buvant  l'eau  des  ruifTeaux 
Pour  nous  fournir  les  Vins  des  plus  fameux  Cô-^ 

teau2. 

Qu*on   ne  fe  plaigne  point  de  l'air  de  TAnglc-* 

terre  : 
Où  vit-on  plus  long  -  temps  qu'on  vit  en  cette 

terre  ? 
On  tombe  doucement  de  l'automne  à  l'hiver  ; 
On  voit  fans  y  penfer  le  printemps  arriver  ; 
D'une  faifon  à  l'autre  un  paflage  infenfîble , 
Rend  ici  de  nos  ans  le  cours  long  &  pailîble. 

Ifci  nous  ne  foufFrons  aucune  extrémité  ; 
Il  gèle  feulement  pour  boire  frais  Tété  ; 


r 
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Et  ceux  qui  des  C  6  t  E  a  u  x  (  i  )  ont   la  froide 

grimace , 
Pour  aflbmmcr  leur  Via  auroient  trop  peu  de 

glace. 

Qui  veut  un  Climat  tempéré. 
Exemt  d'ardeur  &  de  froidure  ; 
Demeure  où  je  fuis  demeuré  , 
Pour  y  vivre  en  repos  jufqu'à  la  fépulturc. 

Finiflbns  par  un  avantage , 
Qui  ne  peut  étre-contefté  ; 
C'eft  dans  les  hommes  le  courage, 
Et  dans  les  femmes  la  beauté , 

Anglois,  N  AM  uR  rend  témoignage 
De  votre  intrépide  fierté  5 
Stowel(2)3  montrez  votre  vifage 
Pour  prouver  l'autre  vérité  ; 
Celle  dont  vous  êtes  l'image 
Vous  en  laifTe  Tautorité  ; 
Mais  prenez  le  temps  du  Nuage  (  5  ) 
Hâtez-vous  ,  le  Soleil  va  prendre  fa  clarté. 

(  I  )  Voycï  fi-defliis  ,  page    151. 

(  2  )  Madame  Scowel ,  enfuite  Comteflê  de  Ranelagh« 

(s  )  Du  oui  des  yeux  de  Madame  Mazarin. 


R  iiij 
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AU      ROI, 

Sur  la  découverte  de  la  Confpiratiorî 
de  fa  Peifonne.  (  i  ) 

STANCES  IRREGVLIERES. 


R 


E  N  D  O  N  S  grâce  à  h  Providence 
Qui  nous  a  fî  bien  confêrvés  ; 
par  une  divine  alïiftance 
Nous  vivons ,  puifque  vo«s  vivez; 


Mais  de  fonder  notre  affûrance 
Sur  des  miracles  arrivés  ,' 
Ceferoit  trop  de  confiance; 
Nous  devons ,  grand  Roi ,  vous  devea 
Même  foin  ,  même  prévoyance , 
Pour  alïurer  des  jours  que  le  Ciel  a  fauves. 

A  la  grandeur  de  la  Couronne 
Vous  fongez  éternellement  ; 
Mais  au  falut  de  la  perfonne 
Qui  la  porte  ,  pas  un  moment. 
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Que  fert  une  belle  mémoire  î 
N'être  rien  ,  avoir  tout  été  ; 
Héros  de  Roman  6;d'Hiftoire  ," 
Alors  c'efl  même  vanité* 

A  conduire  un  Deflein,  toujours  prudent  &  fage; 

A  gouverner  l'Etat  ,  politique  toujours  ; 

Mettez    ces  beaux  talcns  pour   vous-même  eiî 

ufage  : 
Aurez-vous  foin  de  tout  excepté  de  vos  jours  l 


FRAGMENT 

SUR  LE  MESME  SUJET. 

PO  u  R  bien  connoîrre  Timportance  de 
la  vie  du  Roi ,  il  faut  confidérer  que 
i'Efpagne  a  fondé  fur  lui  la  première  elpé- 
lance  d'une  refTource  à  fes  malheurs  -,  que 
les  Etats  lui  ont  donné  le  pouvoir  qu'il 
a  en  Hollande  ,  pour  les  avoir  ûuvés  ;  que 
les  Confédérés  lui  ont  établi  comme  un  Em- 
pire dans  la  Confédération  ^  par  le  befoin 
qu'ils  ont  eu  de  fes  forces^  de  par  la  confian- 
ce qu'ils  ont  prife  en  fa  vertu.  On  voyoit  un 
Prince  toujours  dilpofé  à  entreprendre ,  tou- 
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jours  prêt  à  exécuter ,  capable  de  réufîîr  dari$ 
les  plus  grands  delTeins  par  la  conduite,  de 
vaincre  les  plus  grandes  difficultés  par  la  vi- 
gueur -,  auiîi  modéré  dans  les  profpérités  , 
que  ferme  $c  confiant  dans  les  difgraces  j 
aimé  Se  eftimé  dans  {on  Armée,  eftimé  &C 
craint  dans  celle  des  ennemis  :  plus  fenfible 
à  la  gloire  qu'à  fou  intérêt  particulier ,  plus 
touché  de  l'intérêt  général  que  de  la  gloire. 


LETTRE 

A 

MONSIEUR  BARBIN.(i) 

JE  vous  fuis  fort  obligé  ,  Monfîeur ,  de  lâ 
bonne  opinion  que  vous  avez  des  baga» 
telles  qui  me  font  échapées^  de  qu'on  a  la 
bonté  de  nommer  Ouvrages*  Si  j'érois 
d'un  âc;e  où  l'imagination  m'en  put  fournir 
de  pareilles  ,  telles  qu'elles  pourroient  être , 
|e  ne  manquerois  pas  de  vous  les  envoyer  : 

(  I  )  Le  fîeur  Barbin  ,  Libraire  de  Paris ,  avoît 
écrit  à  M.  de  Saint-Evremond ,  pour  le  prier  de  lui 
envoyer  fes  Ouvrages  ;  ou  du  moins  de  lui  mar- 
quer les  Pièces  qui  étoient  de  lui ,  dans  ce  qu'on 
jiToit  iaiprimé  Cqus  Ton  nom ,  &c. 
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h  beauté  de  rimpreiîion  les  feroit  valoir^ 
Mais  le  peu  d'efprk  que  j*ai  eu  autrefois  eft 
tellcmcnr  ufé  ,  que  j'ai  peine  à  en  tirer  aucun 
ufage  pour  les  chofcs  même  qui  font  nécefTai- 
res  à  la  vie.  Il  ne  s'agit  plus  pour  moi  de  l'a- 
grément i,  mon  feul  intérêt ,  c'eft  de  vivre. 
Vous  me  demandez  que  je  vous  falfe  favoir 
les  chofes  qui  font  de  moi  dans  les  petites 
Pièces  qu*on  a  imprimées  fous  mon  nom.  Il 
n'y  en  a  prcfquc  point  où  je  n'aye  la  meilleure 
part,  mais  je  ks  trouve  toutes  changées ,  ou 
augmentées.  Les  greffes  Cloches  de  Saint- 
Germain  des  Prcz. ,  que  Luigi  admiroh  (  i  ) 
ne  m'appartiennent  fùrement  pas.  C'eft  la 
première  Addition  qui  me  vient  dans  l'ef- 
prit.  L  E  s  Ch  AR  MES  DE  l*Amitie',' 
la  longue  Lettre  de  consolation 
à  une  Demoifelle ,  les  Reflexions  sur 
LA  Doctrine  d^EpiCure,  I'Elo- 
Q17ENCE  DE  Petrone,  &  qucIqucs  au- 
tres ,  dont  il  ne  me  fouvicnt  pas ,  ne  m'ap- 
partiennent en  rien.  Si  j'étois  jeune  &  bien 
tait ,  je  ne  feroispas  fâché  qu'on  vît  mon  Por- 
trait à  la  tête  d'un  Livre  :  mais  c'eft  faire  un 
mauvais  préfcntau  ledeur,  que  de  lui  don- 
ner la  vieille  &:  vilaine  image  d'un  homme 

(  I  )  On  avoît  fourre  cette  fottifc-ci  dans  les 
Réflexions  Sur  les  Opéra  :  Luigi  fut  ravi  d'en' 
tendre  la  première  fois  les  groffes  cloches  de  3am$^ 
Qcrmain-des-Frez» 
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de  quatre  -  vingt-cinq  ans.  Les  yeux  me  mân^ 
quent  s  je  ne  puis  ni  lire  ni  écrire  qu'avec  beau- 
coup de  peine  :  vous  m'excuferez  fi  je  ne 
làurois  vous  donner  une  connoiifance  plus 
exâ(5te  de  ce  que  vous  me  demandez. 


E   P   I   T  A   P   H  E 

De  M.  le  Comte  de  Gràmmont  y  (i) 
avec  le  Portrait  de  Fauteur. 

PASSANT  tu  vois  ici  le  Comte  de  Gram-, 
mont, 
le  Héros  éternel  du  vieux  Saînt-Evremond. 
Suivre  C  o  n  d  e*  toute  fa  vie  , 
Et  courir  les  mêmes  hazards 
Qu'il  couroic  dans  le  champ  de  Mars  ^ 
Des  plus  vaillans  guerriers  pouvoit  faire  l'envie  ^ 

Veux-tu  des  talens  pour  la  Cour  ? 
Ils  égalent  ceux  de  la  guerre  : 
Faut-il  du  mérite  en  Amour  ? 
Qui  fut  plus  galant  fur  la  terre  ? 


(  I  )  M.  le  Comte  de  Gràmmont  étant  revenu  d'une  dan- 
gèrêufe  maladie  ,  cela  donna  occafion  à  M.  de  Saint-Evre- 
oaond  de  faire  fon  EpitAPHE. 
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JlaîIIer ,  fans  être  médifant , 
Plaire ,  fans  faire  le  plaifant  ; 
Garder  fon  même  caraftére  , 
Vieillard,  Epoux,  Galant,  &  Père  3 
C'efl  le  mérite  du  Héros 
Que  je  dépeins  en  peu  de  mots, 

Alloit-il  fouvent  à  ConfefTe  ? 
Entendoit-il  Vêpres ,  Sermon  l 
S'appliquoit-ii  à  l'Oraifon  ? 
Il  en  laiiToit  le  foin  à  la  ComteiTe, 

II  peut  revenir  un  Condé , 
II  peut  revenir  un  Tnrenne  ; 
\Jn  Comte  de  Grammont  en  vain  eft  demandé  j 
La  nature  auroit  trop  de  peine. 


A 


Pre*s  avoir  lu  I'Epitaphe  du 
Comte  de  Grammont,  fitu  as  la  curio- 
fitc  de  connoître  celui  qiii  l'a  fnice  ,  je  t'en 
donnerai  le  Caradtcre.  C'efl:  un  Philofophc 
également  éloigné  du  fupcrftitieux  &  de  l'im- 
pie :  un  Voluptueux  qui  n'a  pas  moins  d'a- 
verfion  pour  la  d.bauche  ,  que  d'inclination 
pour  les  plailïrs  ;  un  homme  qui  n'a  jsmJiis 
(ènti  lanéccirité,  qui  n'a  jamais  connu  l'a- 
bondance. Il  vit  dans  une  condition  nicptileç; 
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de  ceux  qui  ont  tout ,  enviée  de  ceux  qui 
n'ont  rien ,  goiirée  de  ceux  qui  font  confiftcr 
leur  bonheur  dans  leur  raifon.  Jeune ,  il  a 
haï  la  dillipation  ;  perfuadé  qu'il  falloit  du 
bien  pour  les  commodités  d'une  longue  vie  : 
Vieux  ^  il  a  de  la  peine  à  fouffrir  l'économie  y 
croyant  que  la  néceflité  eft  peu  à  craindre  , 
quand  on  a  peu  de  temps  à  pouvoir  être  mi- 
férable.  Il  fe  loue  de  la  nature  j  il  ne  fe  plaint 
point  de  la  fortune.  Il  hait  le  crime  j  il  fouf- 
tre  les  fautes  ,  il  plaint  le  malheur.  Il  ne  cher- 
che point  dans  les  hommes  ce  qu'ils  ont  de 
mauvais  pour  les  décrier  ,  il  trouve  ce  qu'ils 
.ont  de  ridicule  pour  s'en  réjouir  -,  il  fs  fait  un 
plaifîr  fecret  de  le  connoître,  il  s'en  feroit  un 
plus  grand  de  le  découvrir  aux  autres ,  fi  la 
difcrétion  ne  l'en  empêchoit. 

La  vie  eft  trop  courte  ,  à  fon  avis,  pour 
lire  toutes  fortes  de  Livres  ,  &c  charger  fa 
mémoire  d'une  infinité  de  chofes  aux  dépens 
de  fon  jugement  :  il  ne  s'attache  point  aux 
Ecrits  les  plus  favans  pour  acquérir  la  Science> 
mais  aux  plus  fenfés  pour  fortifier  fa  raifon  ; 
tantôt  il  cherche  les  plus  délicats ,  pour  don- 
ner de  la  délicateffe  à  fon  goût  ;  tantôt  les 
plus  agréables^  pour  donner  de  l'agrément 
a  fon  génie.  11  me  refte  à  vous  le  dépeindre 
tel  qu'il  eft  dans  l'Amitié ,  ôc  dans  la  Reli- 
gion. En  l'Amitié  ^  plus  conftant  qu'un  Phi- 
lofophe  i  plus  fincére  qu'un  jeune  homme 


DE  SAINT-EVREMOND.    107 

Je  bon  naturel  fans  expérience  :  à  1  égard  dç 


la  Religion. 


De  juftice  &  de  charîtc. 
Beaucoup  plus  que  de  pcnîtencc> 
Il  compofe  (a.  piété  : 
Mettant  en  Dieu  fa  confiance , 
Efperant  tout  de  fa  bonté  ; 
Dans  le  fein  de  la  Providence 
JI  trouve  Ton  repos  ,  &  fa  félicité. 

I 

LETTRE 

A     MADEMOISELLE 

DE      U  E  N  C  L  O  S. 

J'Ai  reçu  la  féconde  Lettre  ,  que  vous 
m'avez  écrire ,  obligeante,  agréable,  fpi- 
rituelle,  où  je  reconnois  les  enjoûmcns  de 
Ninon ,  ôc  le  bon  ièns  de  Aïademoifellc  de 
l'Enclos.  Je  favois  comment  la  première  a 
vécu  y  vous  m'apprenez  de  quelle  manière  vie 
l'autre.  Tout  contribue  à  me  faire  regretter 
le  temps  heureux  qUv;  j*ai  pallc  dans  votre 
commerce  ,  ôc  à  délirer  inutilement  de  vous 
yoir  encore.  Je  n'ai  pas  la  force  de  me  tranC^ 
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porter  en  France  ,  Ôc  vous  y  avez  des  agré- 
mens  ^  qui  ne  vous  laifTeronc  pas  venir  en 
Angleterre.  Madame  de  Bouillon  vous  peut 
dire  que  l'Angleterre  a  fes  charmes  ,  &  je 
ferois  un  ingrat,  fi  je  n'ayouois  moi-même, 
que  j'y  ai  trouvé  des  douceurs.  J'ai  appris  , 
avec  beaucoup  de  plaifir  ^  que  Monfieur  le 
Comte  de  Gr;mimont  a  recouvré  fa  première 
fanté  ^  8c  acquis  une  nouvelle  dévotion.  Juf- 
qu'ici  je  me  fuis  contenté  grofîîcrement  d'être 
homme  de  bien  -,  il  faut  faire  quelque  chofe 
de  plus ,  de  je  n'attens  que  votre  exemple 
polir  être  dévot.  Vous  vivez  dans  un  Pays  , 
où  l'on  a  de  merveilleux  avantages  pour  fe 
fàuver.  Le  vice  n'y  eft  guère  moins  oppofe 
à  la  mode  qu'à  la  vertu  :  pécher  ^  c'eft  ne 
favoir  pas  vivre ,  &  choquer  la  bien-féancc 
autant  que  la  Religion.  Il  ne  falloit  autrefois 
qu*être  méchant  ^  il  faut  être  de  plus  mal- 
honnête homme  ^  pour  fe  damner  en  France 
préf  nrem.ent.  Ceux  qui  n'ont  pas  alTez  de 
confidération  pour  l'autre  vie  ,  font.conduits 
au  falut  par  les  égards  ôc  les  devoirs  de  celle- 
ci.  C'en  eft  affez  fur  une  matière ,  où  la  con- 
yerfion  de  Monfieur  le  Comte  de  Grammont 
m'a  engagé  :  je  la  croi  fincére  &c  honnête.  Il 
fied  bien  à  un  homme  ,  qui  n'eft  pas  jeune, 
d'oublier  qu'il  l'a  été.  Je  ne  l'ai  pu  faire  juf- 
qu'ici  ',  au  contraire  ,  du  fouvenir  de  mes 
ieunes  ans  ,  de  la  mépioire  de  m«i  vivacité 

paffce 
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J)a(Tée  ,  je  râche  d'animer  la  Linguciir  de  mes 
vieux  jours.  Ce  que  je  trouve  de  plus  fâcheux 
a  mon  âge,  c'eft  que  l'efpérance  eft  perdue  j 
refpérance,  qui  efl  la  plus  douce  despaiTions, 
&  celle  qui  contribue  davantage  à  nous  faire 
vivre  agréablement.  Dcfefperer  de  vous  voir 
jamais ,  eft  ce  qui  me  fait  le  pkr>  de  peine  : 
il  faut  fe  contenter  de  vous  écrire  quelque- 
fois ,  pour  entretenir  une  amitié  ,  qui  a  ré- 
f](ié  à  la  longueur  du  temps  ^  2  l'cloigncmenc 
des  lieux  ,  ^  à  la  froideur  ordinaire  de  la 
vieillefTe.  Ce  dernier  mot  me  regarde  y  la  na- 
ture commencera  par  vous,  à  faire  voir  qu'il 
eft  poirible  de  ne  vieillir  pas.  Je  vous  prie 
de  faire  aHiirer  Monlieur  le  Duc  de  Lauzua 
de  mes  très-humbles  fervices,  3c  de  fivoir  fi 
Madame  la  Maréchale  de  Crequi  lui  a  fait 
payer  cinq  cens  écus  qu'il  m'avoit  piétés  -,  on 
me  l'a  écrit  il  y  a  long-remps ,  mais  je  n'ep 
fuis  pas  trop  affiiiré. 


Tmt  F. 
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FRAGMENT  D'UNE  LETTRE 
A  MONSIEUR  LE  COMTE 

DE     GRAMMONT. 

JUs qu'ici  vous  avez  été  mon  Héros ,^ 
&  moi  votre  Philosophej  nous  par- 
tagions l'un  &  l'autie  ces  rares  qualités  ; 
prérentement  tout  eft  pour  vous ,  vous  m'a- 
vez enkvé  ma  Philcfophie.  Je  voudrois  être 
mort ,  &c  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
avez  dit  d?.ns  ï agonie  :  Co???t'jfe  ,/i  vous  n^y 
frenez^ga^de^  L)  ange  an  vous  efcamotera  ma 
converjion  (i).  On  parle  de  ce  beau  Dit  dans 
routes  les  Cours  d:  l'Europe  *  *  1=  *. 

(1)  M,  îe  Comte  de  Grammont  étant  malade  à 
le  Marquis  de  Dangeau  le  vint  voir  de  la  part  du 
Roi,  pour  lui  dire  qu'il  falloir  fonger  à  Dieu  ;  le 
Comte  fe  tournant  alors  du  côté  de  Madame  la 
Comteffe  fa  Femme, lui  dit  le  bon  motdontM.de 
Saint-Evremond  le  félicite. 


DE  SAINT-EVREMON  D.  m 
SUR  L'AMOUR  DE  LA  VIE. 

STANCES  IRREGVLIERES. 

POussE*  de  Ton  humeur  guerrière  , 
Un  Prince  étendra  fa  frontière. 
Par  des  travaux ,  par  des  faits  éclatans  : 
Etendre  celle  de  ma  vie 
Par  des  conquêtes  fur  le  Temps  ; 
C'eft  tout  mon  but,  c'eft  toute  mon  envie. 

Qu'un  autre  vante  fôn  crédit  ; 
Ou  (a  valeur  &  fa  conduite  ; 
Je  ne  connois  plus  de  mérite  ; 
Que  fantc,  bon  goût,  appétit. 

La  fanté  que  le  Ciel  nous  donne,"      ^ 
Eft  le  plus  cher  préfent  qui  nous  en  foit  venu; 

Un  Roi  quitteroit  fa  couronne. 
Pour  le  bonheur  de  vivre  autant  que  j*ai  vécu. 

Les  difcours  que  la  Mort  fait  faire  , 
Se  pratiquent  utilement  ; 
Et  ceux  qui  les  font,  d'ordinaire 
En  vivent  fort  commodément. 
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Vient-on  à  fon  heure  dernière? 

Approche-t-on  du  monument. 
Pour  le  Confolateur,  ce  n'eft  pas  une  affaire; 

Un  trépas  en  éloignement 

Fait  une  imprefTion  légère  ; 
Mais  le  mieux  confolé  regarde  triflement 
le  paflage  fâcheux  autant  que  nécelTaire. 

On  a  beau  lui  repréfenter 
Les  fottes  vanités  du  Monde; 
Rien  ne  fauroit  l'en  dégoftter  : 
Des  vrais  biens  dont  le  Ciel  abonde 
Aucun  ne  fauroit  le  tenter. 

II  voudroit  pouvoir  laifTer  prendre 
Le  bonheur  qu'on  lui  vient  offrir 
A  celui  qui  le  fait  entendre , 
Et  fait  lî  bien  en  difcourir. 

Un  Père  de  ma  connoiffance 
Préchoit  qu'il  falloit  tout  fouffrir; 
Ne  refufer  croix ,  ni  potence  , 
Etre  toujours  prêt  à  mourir. 


On  entr'ouvrit  une  fenêtre , 
Par  çù  le  vent  de  Nord  fur  lui  pouyolt  ygnir 
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ïl  maudit  mille  fois  le  traître , 
Le  malheureux  qui  l'avoit  fait  ouvrir. 

J*ai  vu  mourir  plus  d'une  Sainte  ;; 

Qui  Tentant  la  mortelle  atteinte , 
Demandoit  de  bon  cœur  à  Dieu, 
Quelque  temps  pour  pleurer  fes  péchés  encelieuî 

D'une  vapeur  fîmple  &  légère , 
Un  célèbre  Do<5leur  croit  mourir  aujourd'hui. 
Qui  rit  du  même  mal  qu'un  autre  a  comme  lui. 
Au  moment  qu'il  en  fait  fa  plus  grande  mifére. 

J'ai  vu  fouvcnt  de  braves  gens 
Expofer  follement  leur  vie  ; 
Qui  mourant  avoîent  bien  envie 
De  vivre  fages  &  prudens. 

Vivre  près  de  cent  ans  efl  une  belle  cho/c  ; 
Il  eft  certain  refped  que  le  long  âge  impofe  ; 
J'ai  l'âge;  &  du  refpcd,  en  tout  pays  re^ûj 
Je  ne  me  fuis  pas  aperçu. 

Toute  perfonne  qui  me  gronde  (i) 
Devroit  pourtant  me  traiter  mieux  ; 
Ceft  un  beau  poftc  dans  le  monde 
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Que  d'être  le  Doyen  des  Hommes  ies  plus  vieux^ 

Sans  befoin  du  fêcours  de  la  Philofbphîe , 
Dont  on  fait  trop  d'honneur  aux  vieux  Saint-Enç-n 

mond  ; 
II  feroit  fort  content  s'il  achevoit  la  vie 
Comme  a  penfé  mourir  le  Comte  de  Grammonti 


LETTRE 

■A  MONSIEUR  LE  MARQ^UIS 

DE     SAISSAC,] 

Ah  nom  de  Madame  la  DucheJJe  | 

M  A  Z  AR  I  N,  \ 

IL  faut  commencer  ma  Lettre  par  des  re-  | 

mercimens ,  &  vous  dire  en  peu  de  pa«  ! 

rôles  ,  que  je  vous  fuis  exrrêmément  obligée  ;| 

<iu  foin   que  vous  prenez  de  mes  intérêts.  t 
Cela  mcrJre  bien  que  je  vous  déclare  avec 

franchife  les  véritables  fenrimens  que  j'^i  fur  j 

mon  retour.  J'ai  les  mêmes  que  i'ai  toujours  ■ 

€iis  -,  c'eft  de  pouvoir  payer  mes  dettes, pour  \ 

avoir  la  liberté  de  fortir  d'Angleterre.  Voilà  i 

mzs  intentions  pour  le  retour.  Si  vous  aviez  ! 

! 
( 
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eu  la  curiofitc  de  favoir  l'ctat  de  mes  affaires  j 
)e  vous  aurois  dit  qu'il  n'a  jamais  été  C\  mau- 
vais qu'il  efl:  prcfentemenr.  Je  continue  à 
vivre  d'emprunts  j  &  le  plus  grand  mal ,  c'eft 
que  je  ne  voi  pas  le  moyen  d'emprunter  da- 
vantage. Je  fai  bien  qu'il  ne  tiendroic  pas  à 
vos  diligences  que  je  ne  fulTe  foulagée.  Vous 
n'avez  pas  pu  faire  plus  que  vous  avez  fait , 
vous  m'en  laifTez  l'obligation  ^  fans  que  j'en 
reçoive  le  foulagement. 

L'Avocat  de  Mon{îeurMazarin(i)  manque 
de  bonnes  raifons  :  mais  il  répare  la  foiblefTe 
de  fon  difcours,  par  le  bon  tour  qu'il  y  don- 
ne. Il  faut  avouer  qu'il  eft  délicat  en  raille- 
rie. Norre  ami  commun  Monsieur  de  Saint- 
Evremond  aime  tant  le  ridicule ,  qu'il  fe  plaît 
même  à  celui  qu'on  lui  donne.  //  «?  faitpasy 
dit-il  ,  /i  r avocat  a  tu  plus  de  plaïfir  de  le 
donner  ,  c^ue  lui  de  le  recevoir  i  étant  anjfi  in" 
génieufcment  tourné  qud  ejf.  Toute  malice 
qu'on  exerce,  fiJt  ce  contre  iui-mcme  ^  lui 
eft  agréable  ,  beau  naturel  ^  qui  s'eft  mainte- 
nu dans  fa  pureté  quatre-vingts-ans! 

Je  retourne  fur  la  fin  de  ma  Lettre  aux 
complimens  que  je  vous  ai  faits  en  la  com- 
mençant. Je  vous  prie  de  croire  que  je  ferai 
toute  ma  vie  fenfible  à  votre  amitié,  &  recon- 
noilTante  des  plaifîrs  que  vous  m'avez  faits. 

(  I  )  M,  Erard. 
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LETTRE 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R    I    N.  1 

VOus  m\ivez  commandé  d*écrire  à  Mon- 
fieur  de  SaifTac  j  &  j'ai  écri  :  vous  m'a- 
vez commandé  d'écrire  en  Normand  \  je  m'en 
fuis  fi  bien  acquitté',  que  je  défie  Monfieur  de 
Saiiïac  de  connoîrre  fi  vous  vous  louez  de 
fcs  diligences  ^  ou  fi  vous  vous  plaignez  qu'il 
fe  foie  contenté  de  vous  donner  des  foins 
inutiles  ,  quand  vous  pouviez  attendre  des 
effets  de  fes  promefies.  Mille  complimens , 
s'il  vous  plaît  ^  à  Monfieur  le  Duc  de  Saint- 
Albans.  Mon  périt  Concert  efi:  achevé  : 
s'il  le  croit  digne  de  ion  Cabinet ,  je  le  fê- 
tai copier^  à  {ç,s  dépens,  s'entend.  Je  fuis  le 
premier  Auteur  en  Profe ,  Vers ,  &  Mufique  ; 
quife  ruine  enCopiftes.  Il  faut  que  mes  Ou- 
vrages ne  vaillent  pas  grand'chofe. 


A 


DE  SAINT-EVREMOND.  117 


A     LA     MESME. 

LE  Mouton  de  Windfor  cédc  au  Moirton  de 
Bath, 
Ceft  la  dfccrfion  d*Hortcnce; 
Bath  aura  donc  la  prcfcrencc  , 
^indlbr  ne  le  fauroit  difputer  déformais  2 
Et  la  chofe  en  cft  fi  certaine  , 
Que  Monfîeur  le  Duc  de  Nevers 
-Pourroit  vous  nommer  dans  Tes  Vers, 
Des  bons-goûts  d'aujourd'iiui,  la  Métropolitaine. 

Votre  Mouron  fera  donc  fervi  à  l'exclu- 
fîon  de  tout  autre.  Mes  dîners  font  dîners 
d'avanrure  ,  qui  relfembJenc  fort  à  ccvix  des 
Thcarins  ,  qui  fe  mettent  à  table  Hins  fivoir 
s'ils  auront  de  quoi  manger.  Ces  repas  de  la 
Providence  ne  laiffent  pas  quelquefois  d'être 
bons  ,  par  le  foin  de  ceux  qui  apporrcnr.  Si 
vous  voulez  du  fuit ,  apportez  en  :  du  vin  , 
j*en  ai  de  bon.  Vous  tiendrez  lieu  de  routes 
chofes  :  les  Convies  feront  trop  heureux  de 
vous  voir  i  &  moi  le  premier,  qui  mets  roue 
mon  bonheur  dans  une  viie  11  prccieufc.  Il 
ne  pleut  que  Parodies  (i).  La  dernière  que 

(  I  )  Après  que  le  Roi  Guillaume  eut  repris  Na. 
T«me  V,  T 
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je  vous  ai  envoyée  eft  peut-être  celle  donc 
Mylord  Montaiguvoulolt  parler.  Pour  l'autre, 
je  ne  veux  point  écrire  contre  celui  qui  peiié 
-profcnre  :  vous  lavez  alTez  les  Anciens  5c 
les  Modernes ,  pour  entendre  ce  Dit-là  ^  6c 
en  faire  l'application, 

mur  en  i  é?^  5.  plufieurs  perfonnes  fe  divertirent  en 
Angleterre ,  auffi-bien  qu'en  Hollande ,  à  parodier 
I'Ode  que  M.  Defpréaux  avoit  faite  fur  la  prife  dç 
cette  Place  par  le  Roi  de  France  en  i69i* 


1 
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y  '■■■■■ -■■■  '  ^^= 

R     E'     P     O     N     S     E 

AU   PLAIDOYER 

DE  MONSIEUR  ERARD, 

Pour  Monfieur  le  Duc  Mazarin  , 

contre  Aladame  la  Duchejfe 

Jon  Epoufe.  (  i  ) 

P  R  E'  F  A  C  E.  (  2  ) 

IL  nefi  pas  honnête  d'entre^  dans  le  fecret  des  Fa- 
milles ;  beaucoup  moins  d'expojer  au  jour  ce  qtiife 
fajfe  entre  une  Femme  &  un  Mari.  Mais  priifque 
Monfienr  Mazarin  a  bien  voulu  le' déclarer  au  Grand- 
Confeil,  &  Monjïeur  Erard^foî  Avocat^  lé  f.iire  im- 
primer ,  il  n  était  pas  jujîe  que  le  monde  n'écoutât 
quune  partie  :  &   la   Réponse    au    P  l  a  i- 

(  I  )  0:\  trouvera  le  PLAIDOYER  de  Id.  Etard  dans  le 
Me'LANCH  CURifcUX  des  meilleures  Picies  attribuées  à.  A/. 
de  S'aifit-Rvrcmond. 

(  z  )  Cette  Phe'face  n'eft  pas  He  M.  de  Saint-FA-rcmond  ; 
mas  comme  il  l'a  retouchée,  &:  411'elL.'  cft  d'aillciirs  afllz 
curi^fe  ,  on  a  juge  a  propos  de  la  conf^ryer.  vovjz.  h  ViH 
de  M»  de  Saint-Evremo.;d j  Xur  l'^nncc  iôiv. 

T  y 
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D  o  Y  e'  m*  étant  tombée  entre  les  mains ,  y  ai  cru  lé 
devoir  donner  au  Fublic  four  le  faire  Juge  des  rai' 
fons.  ref^ére  qu  après  les  avoir  examinées  ^  on  trou  m 
vera  Madame  Mazarin  di^ne  d'un  autre  fort  ^  &  ^'.«» 
autre  Efoux. 

Si  Monfeur  le  Duc  Mararin  s^en  était  tenu  aiiit 
froideur i^  aux  féchereffes  ^aux  duretés  y  Madame  Ma", 
zarinfe ferait  contentée  de  fleurer  fon  malheur  enfe" 
cret  ;  efpérant  de  le  pouvoir  ramener  far  fa  confiance 
à  fbttffrir  ,  &  par  fa  douceur  à  lui  complaire  :  maif 
s'étant  porté  à  des  excès  qui  lui  ôtoient  tout  repos ,  Ô*, 
à  une  dijjlpation  qui  ruinoit  entièrement  la  Famille  y 
elle  a  cherché  des  remèdes  qui  pûfjem  conferver  fon 
bien  y  &  fa  liberté. 

Les  Partns  ont  agi,  les  Dire£îeurs  s'en  font  mêlés ^ 
r  Autorité  du  Roi  eji  intervenue,  rien  n'a  pûperfua- 
der  y  rien  na  pu  réduire  Monfieur  Mazarin:  falloit- 
il  que  rEpoufe  fût  éternellement  ajfujettie  aux  r^-; 
frtces  j  aux  enthoujtafmes ,  aux  faufjes  révélations  de 
i' Epoux} 

Cefl  ce  que  Monfieur  Erard  afoûtenu  avec  autant 
d'injures  que  de  calomnies  :  voici  quelques  pajfages 
du  Plaidoyer ,  qui  feront  connoître  l'efprit  furieux  de 
l'Avocat. 

Les  affaires  d'Angleterre  font  venues  à  un  point, 
qu*il  n*a  plus  été  permis  ni  à  un  François,  ni  à  un 
Catholique,  ni  à  un  homme  de  bien  de  demeurer 
à  Londre.  Si  Madame  Mazarin  ,  ajoute-t'il ,  avoit 
eu  quelque  attachement  pour  le  Roi  (Jacques  )  , 
&  la  Reine,  &  quelque  reconnoifTance  de  leurs 
bontés  ;  fi  elie  avoit  feulement  eu  les  fentimens 
d*honneur ,  &  de  Religion  qu'elle  devroit  avoir  pris 
auprès  d'eux  ;  auroit-elle  pu  voir  fans  horreur 
rUfiîrpateur  de  leurs  Etats,  &  le  Deftrudeur  de 
r.ctrc  Foi,  établir  fa  tyrannie  fur  les  débris  de  hut 
Trône  légitime  ^  &  fur  les  ruines  de  la  véiitablç 
Religion  i 
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Vans  un  autre  endroit  : 

A  moins  qu'un  beau  zélc  ne  fit  chercher  à  Ma- 
«3ame  Mazarin  une  glorieufc  palme,  &  ne  hii  fit 
concevoir  une  fainte  ambition  d'être  immolée  par 
cette  Nation  farouche. 

Mais  enfin  ,  comment  prétendra- 1- on  encore 
faire  fcrvir  les  noms  du  Roi  &  de  la  Reine  d'An- 
gleterre, à  excufer  l'évafion  &  rabfence  de  Mada- 
me Mazarin maintenant  qu'on  la  voit  of- 
frir au  Prince  d'Orange  le  même  encens  qu'elle 
leur  offroit  ;  mais  avec  tant  de  balTeflc  &  d'in- 
dignité ,  qu'il  y  avoit  d'honneur  pour  elle  à  les 
révérer. 

Et  à  la  fin  de  fon  Plaidoyer  : 

Quelle  excufe  peut  avoir  à  préfent  Madame  Ma- 
zarin ?  Le  Prince  d'Orange  eft-il  fon  parent  f  Tous 
ces  Joueurs,  ces  Libertins,  ces  Presbytériens, ces 
Epifcopaux,  ces  Trem.bleurs',  en  \\n  mot  ces  gens 
de  toutes  Religions  ,  hormis  la  bonne  ,  dont  fa  mai- 
fon  eft  remplie  ,  font- ils  lés  parens  ? 

Il  faudroit  tranfcrire  le  Plaidoyer ,  fi  on  voulait 
citer  tout  ce  qu'il  dit  injurie ufement  contre  Madame 
Mazarin  y  &  contre  la  Nation  Angloife. 

MorîfieuY  Mazarin  ne  fauroit  nier  quil  nait  fourni 
tin  fsijet  de  féparation  légitime  :  .mais  il  je  vante  de 
n'avoir  rien  oublié  fcur  procurer  la  réunion  \  &  il 
efi  certain  qiCil  en  a  envoyé  même  les  Articles,  Le 
fnmier  ,  &  fitr  quoi  roulent  frefque  tous  les  aU' 
très  : 

Rien  par  condition,  tout  par  amitié. 

Dans  les  difficultés,  qui  ne  manqueront  pas  de 
furvcnir  ,  l'éciairciffement  aufli-tot. 

Copier  le  meilleur  ménage  du  Royaume  ;  mo- 
dclle  fur  lequel  il  faudra  régler  le  notre. 

Ne  donner  jamais  au  Public  le  détail  de  nos 
affaires  domeftiqucs  :  encore  moins  aux  curieux 
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ce  qu'il  y  a  de  plus  fccrct  ;  mais  leur  dire  en 
peu  de  mots ,  qiiu  le  raccommodement  s'eft  bien 
pal'ic. 

Monfieur  Mazarin  r.e  fe  contentant  pas  d'avoir  rê^ 
glél'Epoiife  &  l'Epoux  ,  a  voulu  fa^re  iicj  Règlement 
qui  fujjent  obfervéi  dans  toutes fes  Terres  ^  fans  con' 
Jidtrer  la  Jurijàiciion  des  Evéqties  ,  ni  l'autorité  des 
Gcurverneuïs.  Il  a  commmcé  par  les  Affaires  Eccle- 
fiajliques  ,  qui  doivent  aller  devant  les  Civiles  avec 
raifon.  Comme  ces  Anieles  font  imprimés  ,  on  en  par- 
lera en  gros  feulement. 

Il  apporte  le  bon  ordre  dans  les  Confrairies  ,  où 
il  s'eft  gliiré  ,  dit-il^  beaucoup  d'abus. 

Il  prefcrit  aux  Curés  leur  devoir  dans  les  Méfies 
Paroiffia'es  ,  &  particulièrement  dans  les  Prônes  : 
Vêpres  &  Complies  ne  font  pas  oubliées  ;  il  touche 
légèrement  le  Sermon. 

Paffant  de  là  à  quelques  Régies  pour  les  Séculiers; 
il  veut  qu'un  Apoticaire  ou  Ion  Garçon  qui  portera 
un  Remède  Toit  habillé  décemment,  &  que  le  Ma- 
lade prêt  aie  recevoir  garde  enfe  tournant  toute 
la  modeftie  qu'il  pourra. 

1/  défend  aux  Femmes  de  tirer  les  Vaches  ,  &  de 
filer  aux  Rouet,  à  caufe  d'un  exercice  des  doigts, 
&  d'un  mouvement  du  pied  ,  qui  peuvent  donner 
des  idées  malhonnêtes-. 

Il  demande  imo.  grande  pureté  aux  Bergères  qui 
conduifcnt  les  Moutons  ;  plus  grande  aux  Bergers 
qui  gardent  les  Chèvres 

Four  les  Paflres^  tant  ceux  qui  ont  les  Taureaux, 
que  ceux  qui  leur  mènent  les  Vaches ,  ils  doivent 
détourner  les  jeux  de  l'expédition  ;  après  laquelle 
on  procédera  au  payement  ,  félon  la  taxe  qu'il  y  a 
mife. 

AyiM  de  grandes  Terres  enplitfieurs  Provinces  ,  ii 
y  va  lui  même  pour  faire  ohferver  fes  Régkmens,' 
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C3^'  comme  ils  font  mal  reçus  far  tout ,  il  acheté  bien 
chèrement  l'obétjfance  a  fes  ordre!.  L'attirail  de  fes 
Confrairies  ,  l'équipage  de  fes  Dévots  errans  ,  moitié 
Ecclefiajliqttes  ,  moitié  Séculiers  ,  feroient  en  A  fie  une 
Caravane  affez  nombreufe',  &  ce  nejîfai  la  manière 
de  fe  ruiner  la  moins  magnifique  quil  ait  trouvée. 
Cela  ftiffiroit  four  jujîifier  la  féparation  de  Madame 
Mazarin  ;  ne  laijfez  fas  d'entendre  fon  Avocat. 


R    E'     P     O    N    S    E 

AU     PLAIDOYER 
DE  M.  ER  ARD,&c.  (i) 

C'EsT  une  chofe  apurée, Mefîieurs, qu'on 
ne  va  roint  tout  d'un  coup  à  l'impu- 
dence. Il  y  a  des  degrés  par  0:1  l'on  monte 
à  l'audace  de  dire  &c  de  fqiirenir  les  grands 
menfonges.  La  vcriré  n'a  befoinni  d'inilruc- 
tions ,  ni  d'cflais.  Elle  efl:  née  ^  pour  ainli  di- 
re ,  avec  nous  :  à  moins  que  de  corrompre 
fon  naturel,  on  ciï  véritable.  Jugez ,  Mcf- 
fieurs  ^  combien   il  a    fallu  d'art  ,  d'étude , 

(  I  )  Monficur  de  Saint  -  Evrcmcnd  fit  cette 
Re*ponsi:  fur  les  Mémoires  que  Madarnî;  Mazarin 
lui  avoit  donnéi.  V^oyez  la  Vie  de  M.  de  Saint- 
Evremond ,  fur  Tannée  1 6  8^. 

T  iiij 
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d'çxercicc  à  Moniîcur  Erard,  pour  arriver  ^• 
la  perfcdion  du,  taknt  qu'il  s'erf  donné.  Que 
de  vérités  déguifces,  de  Tuppcfirions ,  de  faits 
inventés  il  a  fAlu ,  pour  former  h  capacité 
de  ce  grand  homme  ! 

Dire  que  Monfîeurde  Nevers  accompagna 
Madame  fa  Sœur  jufqu'au  premier  rdais  j  ce 
qu'il  ne  fit  point:  que  Madame  Mazarin  em- 
porta de  riches  ameublemens ,  &  beaucoup 
de  vailTclle  d'argent  5  dh  qui  n'a  jamais  eu 
aux  Pays  étrangers  ni  meubles  _,  ni  argent ,  ni 
pierreries ,  Ci  vous  en  exceptez  un  finlple 
Collier  qu'elle  portoit  ordinairement  en 
France  ^  d;re  qu'elle  a  demeuré  dans  les  Etats 
du  Roi  d'Efpagne  ,  où  elle  ne  fit  que  palier 
en  pleine  paix-  par  la  nécefiité  du  voyage  : 
qu'elle  a  fcandalifé  tous  les  Couvens  où  elle 
a  été,  quoiqu'on  l'ait  vue  chérie  ik  honorée 
de  Madame  de  Chellcs,  de  Madame  du  Lis, 
êc  de  toutes  les  Supérieurs  des  Maifi^ns  où 
elle  a  vécu  :  que  fa  Penfion  en  Angleterre  a 
été  donnée  en  conféqucnce  d'un  a-gent  dû  à 
Monfieur  le  Cardinal  ;  Dette  ,  que  les  deux 
Rois  ont  toujours  traitée  de  chimérique ,  &: 
de  ridicule  :  inventer  cent  fiits  de  cette  na- 
nire-là,  deguifcr,  feindre,  fuppofer  ,  ont  été 
comme  les  degrés  par  où  M.  Erard  a  monté  à 
la  hardicffe  de  fon  Eloge  pour  Monfieur  le 
Duc ,  à  l'impudence  de  les  calomnies  contre 
Madame  la  Ducheffe  Mazarin. 
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Si  tant  de  louanges,  tant  d'opprobres  ne 
font  pas  formés  dans  votre  efprir,  dires-nous, 
Monfieur  Erard ,  qui  a  pu  vous  inftruire  des 
vertus  de  Monfieur  Mazarin  ?  Eft-ce  dans  la 
Cour ,  dans  les  Provinces,  dans  les  villages , 
<]u'on  vous  en  a  donné  de  C\  belles  notions? 
Qui  vous  a  inftruitdes  mcchantes  qualités  de 
Mâ<i.îme  Mazarin  ?  Eft-cc  à  Paris,  à  Rome  , 
à  Vénife  ,  à  Londres ,  qu'on  vous  les  a  décla- 
rces.Jepuis  vous  donner  de  meilleures  lumiè- 
res fur  rous  les  deux  -,  de  pour  empêcher  que 
vous  ne  tombiez  dans  l'erreur ,  je  vous  dirai 
charitablement  que  Morifieur  Mazarin  fe  faic 
mépiifer  où  il  ell:  ,  &  où  il  n'eft  pas  ',  que 
Mùdam?  Mazarin  efl:  eftimée  par  tout  où  elle 
a  été,  par  tout  où  elle  efl. 

Mais  en  quel  Pays  étiez-vous,  ou  dans 
quelle  obfcurité  pafîitz  -  vous  la  vie,  pour 
ignorer  comment  fe  fit  le  mariage  de  Mon- 
fîcur  Mazarin?  Monfieur  le  Cardinal,  au  com- 
mencement de  fa  maladie  ,  voulut  examiner 
le  mé:icc  de  nos  Courtifans,  pour  en  trouver 
un  à  fon  gré  ^  digne  d'cpoufer  fi  belle  Nièce , 
de  capable  de  fbùtenir  l'honneur  de  fon  nom. 
Comme  il  lui  reftoit  encore  quelque  vigueur, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  réfillier  aux  vertus  qui 
fe  trouvoicnt  avec  peu  de  bien  ^  mais  fon  mal 
augmentant  tous  les  jours,  &  fon  jugement 
diminuint  avec  fes  forces,  il  ne  rclilla  point 
à  la  faulfc  opinion  qu'on  avojc  des  richelTes 
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fie  MonfieurMazarin.Voilà,  MonfieurErarcî, 
voilà  ce  noble  Se  glorieux  choix  de  M.  le 
Cardinal  ^  choix  ^  à  parler  fcrieufement  ^  qui 
faillit  à  ruiner  fa  réputation,  malgré  tout  le 
inérite  de  fa  vie  pailée.  Là,  fe  perdit  le  ref- 
peâ:  des  Courrifans  j  là  ,  les  plus  retenus  fe 
îailTerent  aller  aux  railleries  -,  Sc  des  Mini- 
ères étrangers  écrivirent  à  leurs  Maîtres, 
qu'il  ne  falloit  plus  compter  fur  fon  Eminen- 
ce  ,  après  le  m.ariage  ridicule  qu'elle  avoit 
fait. 

Qiielque  averfion  que  vous  piiiffiez  avoir 
pour  les  vérités,  faites-vous  la  violence  d'é- 
couter celles  que  je  vais  dire  de  Monfieur 
Mazarin.  Vous  ne  fauriez  avoir  plus  de  ré- 
pugnance pour  les  vérités,  que  j'en  ai  pouf 
les  menfongesi  cependant  il  m'a  fallu  écou- 
ter ceux  que  vous  ayez  dits  fur  le  fujet  de 
Madame  Mazarin  avec  autant  de  méchanceté 
que  d  impudence. 

A  la  mort  de  Monfieur  le  Cardinal,  les 
Courtifans ,  qui  ne  connoiffoient  pas  encore 
la  délicatefîe  du  goi^t  du  Roi  ,  appréhcnde- 
lent  que  Monfieur  de  Mazarin  ne  Kit  héri- 
tier de  la  faveur ,  comme  des  biens  Se  du  nom 
de- fon  Eminence.  On  a  oiii-dire  à  Monfeur 
de  Turenne  ,  que  "  s'il  voyoit  cette  indigni- 
d>  té-là  ,  il  quitteroir  la  France  avec  la  même 
»  facilité  qu'il  l'avoit  quittée  autrefois  ,  pour 
«  aller  fervir   Monfieur  le  Prince",  Le  Ma- 
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léchai  dt  Villeroi ,  qui  devoir  mieux  connoî- 
tre  ledifccrnement  de  Sa  Majcllé,  pour  avoir 
été  fon  Gouverneur  ,  ne  lailToic  pas  d'avoir 
fes  apprcheniîons.  Le  Maréchal  de  Clcrem- 
baut,  qui  s'croïc  hgnalé  à  rendre  ce  mariage 
ridicule  j  fac  allarmc:  M.iis  Monfieur  Maza- 
rin ,  plus  d  ms  leurs  imércLS  que  dans  les  fîens, 
demeura  feulement  à  laCour  autant  de  temps 
qu'il  lui  en  talloit  pour  fe  décrier  ,  6c  donner 
au  Roi  le  judicieux  mépris  qu'il  a  confervé 
pour  fa  perfonne.  .. 

Toutes  les  craintes  néanmoins  ne  furent  ' 
pas  levées  :  on  eut  peur  que  le  Maréchal  de 
la  Meilleraye  ,  qui  avoit  tenu  dans  fon  temps 
le  premier  pofte  à  la  i;uerre  ,  ne  fervîr  d'exem- 
ple- à  fon  iîls  pour  s'y  donner  la  plus  grande 
confidération.  Monfîeur  Mazarin  étoit  trop 
homme  de  bien  pour  laider  le  monde  dans 
cette  erreur.  Il  renonça  à  la  guerre,  com- 
me il  avoit  fuit  à  la  Ccur  -,  &  vous  m'avoue- 
rez ,  Meilleurs,  que  ce  n:  fut  pas  la  chofe  la 
moins  fage  de  fa  vie. 

Il  ne  lui  rcftoit  que  trop  de  quoi  fe  faire 
confidérer.  Les  Charges ,  les  Gouvernemens, 
les  richeiïcs,  en  quoi  il  furpalToit  tous  les  fu- 
jets  de  l'Europe,  lui  attiroicnt  allez  de  ref- 
pecl  \  mais  il  s'en  défit ,  comme  de  chofes 
fuperflucs,  en  Philofophe  -,  ou  comme  de  va- 
nités danficrcufes  aufUut,  en  Chrétien.  De 
quelque  manière  que  ce  fût,  il  ne  fe  IdilEi 
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ïiend'un  amas  fî  précieux  àFégard  des  hottt- 
mes.  De  mille  raretés  ,  que  l'opulence  Se  la 
curiofité  avoient  amaffés  >  d'un  nombre  infini 
deTableauXjde  Statues,  de  TapifTeries,  il  n'y 
eut  rien  qui  ne  tût  défiguré  (i)^  ou  vendu: 

(  I  )  M.  MaT^aïin  ,  dans  un  tranfport  de  Ton  fa- 
Tkatifme  ,  mutila  les  Statues  du  Palais  Mazarin, 
que  le  Cardinal  Mazarin  avoit  ramaflees  de  tous 
cotés  avec  des  dépenfes  &  des  foins  immenies. 
Voyez  le  FaCiiim  -pour  Madame  Mazarin  ,  &c.  dans 
le  Mélange  curieux  des  meilleures  Pièces  attribuées  à 
M.  de  Saint- Evremond^  M.  Ménage  fit  à  cette  oç- 
cafion  une  Epigramme  Latine  qui  n'a  point  vu  le 
jour ,  &  qui  mérite  d'être  confervée.  La  voici. 

IFhidiacas  toto  Statuas  collegerat  orie 

Cui  faces  fecit  Julius  ,  orhis  Amor, 
Et  àudum  has  Juli  fervabat  forticus  ingens 

Invidîofa  tuîs ,  Regia ,  forticibus, 
Mancinx  conjux  ,  h^res  Armandus  luit, 

Dion  nullis  teCias  vejîibus  ejfe  videt. 
Fira'îgendas  mandat  famulo  qua  farte  teneUitt 

Ad  venerem  tr.entes  fojfe  movere  futat, 
Marmore  frigidior  ,  Statuts  tactturnior  iffis 

Horret  ad  hcec  famulus  jujfaque  dura  fitgit» 
Iratd  Armandui  dextra  cafît  ociîis  enfem , 

Nec  mora  ,  qtwdfieri  jtijferat ,  iffe  facit. 
Enjk-i  fedes  TketidiSyJunonis  brachial  dextram 
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îde  toutes  les  Charges ,  Moniteur  Mazariqi 
n'en  conferva  aucune  ^  de  tous  les  Xliouver- 
nemcns  ,  il  ne  garda  que  .celui  d'AUacc  ,  où 
il  favoit  bim  qu'on  l'eiripccheroit  de  comr 
mander.  Jlnfin ,  Meilleurs^  de  vingt  millions 
C[uc  Madame  Mazarin  lui  avoit  apportes ,  on 
a  honte  .de  nommer  le  peu  qui  refle  ^  &  la 
feule  raifon  qu'il  en  a  donnée  ,  c'cf):  qu'en 
confcicnce  il  ne  pouvoir  pas  garder  des  biens 
mal  acquis.  Ils  n'ctoient  pas  mal  acquis  , 
Meilleurs  ;  \\$  ne  l'étoiert  pas  :  la  Couronne 
défendue  contre  tant  d-e  Çoïcç.%  au  dedans  ^  & 
tant  depuiffance  au  dehors  ^  en  avoir  fairl'aC' 
quifition  ,  que  la  jufiice  &  la  libéralité  du  Roi 
ont  confirmée  ;  mais  ces  avantages-La  ont  été 
auili  mal  i-iffés,  que  mal  gardés.  La  mémoi- 
re de  Monileur  le  Cardinal  eft:  refponfablc 
du  mauvais  choix  qu'il  fit  de  Monueur  Ma- 
zarin;  bc  Monfieiir  Mazarin^du  méchant  ufage 
qu'il  a  {ait  de  ces  grands  biens.  J 

Epargnons  à  Madame  Mazarin  la  dou-, 
leur  d'entendre  un  plus  long  difcours  fur  cet- 
lie  dilîipation  :  épargnons  à  Monfieur  Maza-i 

Palîadiiy  &  toiam  dcdecorat  Venerem  ; 
Fit  fiilvis  ,  Divttm  Patri  qui  ^ocula  mifcet  ^ 

Non  pareil  foniue ,  farve  Cupdo ,  tua, 
£t  ttt  frivigmtw  Phadr^e ,  Mancina ,  movere 

Quce  fotei ,  Armandi  ad  teCla  redire  velis  l 
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rin  le  honteux  fouvcnir  de  la  manière  dont  ili 

a  tout  diflipé.   Trlfte  condition   à  Madame; 

Mazarin  d'avoir  à  fouffrir  la  dilîipation    de 

fes  richelfes  ;   pkis  trifte  d'avoir  roi;  jours  le - 

.diffipateur  devant  les  yeux  i   Voilà  comment^ 

fe  pafToient    les   malheureufès  journées   dei 

Madamne  Mazarin.  Elle   attendoir  le   repos  i 

/des  nuits ,  qui  ne  ie  refufe  pas  aux  miférables  ,  ] 

pour  fufpendre  le  fentiment  de  leurs  maux  -,  \ 

inais  ce  foulagement  n  croit  point  pour  û\q,  ; 

A  peine  fcs  beaux  yeux  étoient  fermes ,  que  i 

Moniîtur  Mazarin  ,  qui  avoit  le  Diable  pré-  \ 

fent  à  fa  noire  imagination  ,  que  cet  aimi-  , 

ble  Epoux  éveilloit  fa   bien-aimce  pour  lui  \ 

faire  part vous  ne  devineriez  jamais,  ; 

Meilleurs  \  pour  lui  faire  part  de  ï^^s  Viiions  ; 
nodlurnes.   On  allume  des    flambeaux  ,  on  \ 
cheiche  par  tout-,  Madame  Mazarin  ne  trou-  ] 
ye  de   Phantôm.e  que  celui  qui  avoit  été  au-  '\ 
près  d'elle  dans  fon  lit.  Sa  Majellé  fut  traitée  j 
plus  obligeamment  :  elle  eut  la  confidence   î 
des  Révélations ,  des  lumières  divines  que  le 
commerce  ordinaire  de  Monheur    Mazarin 
avec  le  Ciel ,  lui  avoit  données.  Le  monde 
efl:   pleinement  informé  des  révélations  j  &:    i 
pu  fque  Monfieur  l'Avocat  a  tant  fait  valoir    i 
la  dévotion  qui  a  mérité  cette  grâce  ,  je  vous 
fupplie  ,  Meilleurs ,  d'avoir  la  patience  d'en     I 
écouter  quelques  effets  ,  ils  font  iinguliers  (3c 
dignes  de  votre  attention. 


\.i- 
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Dans  le  temps  que  Monlieur  Mazarin  re- 
chcrchoit  Madcmoifelle  Horrence  ,  il  donna 
un  Billet  de  cinquante  mille  Ecus  à  Mon- 
ficur  de  Prévus  (  i  )  ,  à  condition  qu'il  lefer- 
viroit  dans  ce  mariage  ,  qu'avec  raifon  il  fol- 
iicitoit  fî  ardemment.  Le  Mariage  fe  fit^  où 
Monfieur  de  Frcjus  eut  beaucoup  de  part; 
mais  comme  il  n'ctoit  ni  facile ,  ni  honnête 
à  un  Prélat  de  fe  faire  payer  d'une  promelTe 
de  cette  nature-là,  il  la  rendit^  à  Monfieur 
Mazarin  ,  fe  fiant  plus  à  fa  parole  qu'à  fon 
Billet.  Qiiclque  temps  après  cette  géncrofitc,' 
Monfieur  l'Evcque  eut  bclbin  d'argent ,  pour 
i'établifTemcnt  de  fes  neveux^&:  en  demandai 
Monfieur  Mazarin  ,  qui  faifant  violence  à  fon 
bon  naturel ,  refufa  de  le  payer  ;  inffcruit  par 
fon  Diredeur  ,  qu'acheter  le  Sacrement  de 
mariage  eût  été  une  Simonie  plus  criminelle 
pour  lui  ,  que  celle  d'acheter  l'Epifcopat 
pour  un  Evêquc. 

Voyez  ,  Meilleurs ,  la  bonne  &  délicate 
confcience  de  Monfieur  Mazarin  :  Monficui: 
de  Frcjus  ^  tout  Evéque  qu'il  etoit ,  eût  reçu 
Targtnt  fans  avoir  égard  à  la  Simonie  -,  Mon- 
fieur Mazarin  fimplcment  Laïque,  fitfcrupu- 
le  de  le  donner,  &  religieufement  ne  le  don- 
na pas  ! 

Voici  un  autre  exemple  qui  confirmera  l'o- 

(  I  )  Zongi  Ondcdcî ,  Evcquc  de  Fréjus  ,  créa-? 
turc  du  Cardinal  Ma::arin, 
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pinion  qu'on  a  de  fa  piérc.  Monfîeiir  Ma- 
zarin  avoir  un  Procès  très  -  important ,  dont 
il  pouvoir  fortir  ave-c  avantage  par  accom- 
modement j  il  répondit  à  ceux  qui  le  propo- 
•foient ,  que  notre  Seigneur  net  oit  point  venu 
4iii  monde  pour  y  apporter  la  paix  ;  t^ue  les  con- 
troverfes  ,  les  difputes ,  les  procès  étaient  de 
Droit  divin  y  &  les  accommodemens  d'inven- 
tion humaine  :  que  Dieu  avoit  établi  les  "5 tiges  , 
&  n  avoit  jamais  penjé  aux  Arbitres  -,  ainfi. 
qiiil  et  oit  réfolu  de  plaider  toute  fa  vie  ^  &  de 
Zie  s  accommoder  jamais  ;  parole ,  qu'il  a  chré- 
riennement  gardée  ,  &  qu'il  gardera  toujours. 
La  pudeur  ne  me  permet  pas  ,  Melîîeurs , 
de  vous  expliquer  le  fujet  de  Ton  Voyage  en  | 
Dauphiné ,  pour  confulter  Monfieur  de  Gre- 
noble :  je  vous  dirai  feulement  qu'on  n'a  ja- 
mais entendu  parler  d'un  Cas  de  confcience 
û  extraordinaire ,  ni  d'un  fcrupule  fi  tendre 
de  fi  délicat  (  i  ). 

(  I  )  Après  ces  mots  :  ni  d'un  fcrupule  fi  tendre 

fù"  fi  délicat ,  M.  de  Saint-Evremond  avoit  ajouté 
à  la  marge  de  mon  Exemplaire  :  Il  n'eut  fas  moins 
éHhorreur  de  l'incejle  ,  qu*il  en  avoit  eu  de  lajimonie: 
Cas  de  confcience ,  inconnu  jufqu  alors  aux  Cafitifies 
hi  plus  éclairés:  enfuite  n'étant  pas  content  de  cette 
addition  ,  il  l'effaça.  Et  en  effet ,  comme  on  plaide 
ici  la,Caufe  d;;  Madame  Ma7,arin  devant  Tes  Juges, 
il  n'étoit  guéres  poffible  d'expliquer  ce  nouveau 
genre  à'incefie  ;  mais  ,  peut-être ,  qu'il  y  auroit  de 
Taffedation  à  ne  pas  le  faite  entendre  dans  un 

Mais 
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Mais  voici  le  chef-d'œuvre  de  Monhcur 
Mazarin  en  dévotion  :  il  a  faic  nourrir  un  des 
Enfans  de  Madame  de  Richelieu, avec  défcn- 
fe  exprefTc  à  la  nourrice  de  lui  donner  à  teter 
ks  Vendredis  Ôc  les  Samedis  ,  pour  lui  faire 
fuccer  au  lieu  de  laie ,  le  faint  ufage  dçs  mor- 
tificarions  3c  des  jeûnes. 

Voilà ,  Meilleurs ,  la  dévotion  de  Mon-, 
fieur  Mazarin ,  dont  fon  Avocat  n'a  pas  eu 
honte  de  faire  l'éloge  ;  Dévotion  ,  qui  fert  aux 
Réfugiés  pour  s'opiniàtrerdans  leur  créance  : 
mais  ks  Catholiques  fe  moquent  aulîi  bien 


Commentaire.  Voici  donc  le  fait  en  deux  mot?. 
Le  Marquis  de  Richelieu  ayant  demandé  en  maria- 
ge la  f:ile  de  M.  Mazarin,  celui-  ci  le  -têtfoiivint 
qu'étant  jeune,  il  avoit  eu  des  habitudes  de  non- 
conformité  avec  le  Duc  de  Richelieu  fon  père,  & 
s'imagina  que  leurs  enfans  fe  trouvoicnt  par-là 
dans  un  degré  de  confanguinité  qui  ne  leur  per- 
mettoit  pas  de  s'époufer.  C'eft  fur  un  Cas  de  cons- 
cience fi  fingulier  ,  qu'il  alla  confultcr  les  Evéques 
de  Grenoble  &  d'Angers,  TAbbc  de  la  Trappe, 
&c.  Mais  fa  fille  n'attendit  pas  que  fes  doutes  fuf- 
fent  éclaircis.  Le  Marqnis  de  Richelieu,  dit  Mada- 
me de  Seyigny  au  Comte  de  Biiiry  dans  une  Let- 
tre du  13.  Décembre  i68z.  a  enlevé  M  dimoi-» 
felle  de  Mazarin.  Elle  court  avec  fon  Am.jit ,  qui , 
je  croi  ,  efl  fon  Mari ,  fendant  que  fon  Père  va  con- 
fulter  à  Grenoble  ,  à  la  Trappe  &  à  Angers  ,  s'il  doit 
marier  fi  fille.  Le  moyen  de  ne  pas  perdre  patience 
avec  un  tel  homme  !  Voyez  les  Lettres  du  Comte 
de  Bulfy  Rabutin  :  Tome  IV,  p.  m.  173. 
Tome  r.  V 
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eu  LUX  du  c  picré  ridicule,;  &  vous,  Mei- 
fleurs ,  qui  en  avez  une  fi  foîide ,  ne  la  défap- 
prouvez  pas  moins  que  les  Proreftans. 

Le  premier  m<ilheur  de  l'homme  j  c'eft 
d'être  privé  du  fens  ,  dont  il  a  befoin  dans  la 
fociété  humaine:  le  fécond,  c'eil  d'être  obli- 
gé de  vivre  avec  ceux  qui  ne   l'ont  pas.  Ces 
deux  calamités  fe  font  trouvées  pleinement 
dans  le  maria2;e  infortuné  de  Monfîeur  &  de 
Madame  Mnzarin.  Monneur  Mazarin  a  de 
fa  nature  un  éloignement  ii  grand  de  la  rai- 
fon^qu'il  lui  efl  comme  impoifible  d'être  ja- 
mais raifonnable  :  feule  excufe  que  fes  amis  , 
s'il  en  a  ,  pourroient    nous   donner    de  (a 
conduite.  Madame  Mazarin  a  reçu  de  fi  mau- 
vaife  fortune  la  contrainte  de  demeurer  avec 
Monfîeur  Mazarin,  Le  fupplice    du  vivanc 
attaché  avec  le  mort,  n'eft  pas  plus  cruel  que 
celui  du  fige  lié  nécelTairement  avec  fon  con- 
traire ;  &c  c'eft  la  cruauté  que  Madame  Maza- 
rin a  été  obligée  de  fouffrir  pendant  cinq  ans. 
Cbfedée  le  jour  ,  effrayée  la  nuit  ;  fatiguée  de 
voyages  fur  voyages  faits  mal- à-propos;  affu- 
jettie  à  des  ordres  extravagans  Se  tyranniques  j 
ne  voyant  que  des  obfervateurs ,  ou  des  en- 
nemis ;  6:  ce  qui  efl:  le  pire  dans  les  conditions 
infortunées  .  malheurcufe  fans    conlblation. 
Toute  autre   fe  feroit  dcf;:ndue  de  l'oppref^ 
fion  ,  par  une    réfiftance  déclarée  :  Madame 
Mazarin  voulut  échapper  feulement  à   fes 
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malheurs ,  de  aller  chercher  au  lieu  de  fi  naii- 
fancc  avec  (es  Parens ,  la  fûretc  ^  i<c  le  repos 
«qu'elle  avoir  perdu. 

Tant  qu'elle  a  écé  à  Rome ,  on  l'a  vue  ho- 
norée de  tout  ce  qu'il  y  avoir  d'illuftre  «Se  de 
grandi  revenue  en  France  ,  elle  obtint  du  Roi 
une  Pcnfion  pour  Hibiiller  ^  de  un  OrTiciei: 
de  Tes  Girdes  pour  la  conduire  furement  hors 
du  Royaume ,  où  elle  ne  pouvoit ,  ni  ne  vou- 
loir demeurer.  Après  tant  d'agitations  ^  elle 
établit  fa  retraire  à  Chamberry  ,  où  elle  palTa 
trois  ans  tranquillement  dans  les  Réflexions 
&  dans  l'étude  j  au  bout  deîqucls  die  vint  en 
Angleterre  ,  par  la  permiliion  de  Sa  Majeilé. 
Tout  le  monde  fait  la  confidcration  que  le 
Roi  Charles  Se  le  Roi  Jacques  ont  eu  pour  el- 
le: tout  le  monde  fait  les  grâces  qu'elle  en  a 
reçues ,  grâces  purement  attachées  à  fi  pcrfon- 
ne  3  fans  aucune  relation  à  la  dette  de  Mon- 
iieur  le  Cardinal.  C'eit  donc  aux  feuls  bien- 
faits de  leurs  Majcftés  que  Madame  Mazarin 
a  dû  les  moyens  de  fubfifter  J  car  Ion  Epoux , 
aullî  jufte  6c  charitable  que  dévot  ,  lui  a  fair 
orer  la  Pcnfion  que  k  Roi  de  France  lui 
avoir  donnée. 

Qvic  vous  agiffez  peu  chrétiennement ,' 
Moniieur  Mazarin ,  vous  qui  ne  parlez  que 
de  r Evangile  !  Les  vrais  Chrétiens 
rendent  le  bien  pour  le  mal  -,  vous  lailfcz 

V  ij 
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mourir  de  Faim  une  femme  qui  vous  a  appor-^ 
té  plus  de  bien  en  mariage  ,  que  toutes  les 
Reines  de  l'Europe  enfemtle  n'en  ont  appor- 
té aux  Rois  leurs  Epoux.  Les  vrais  Chrétiens 
pardonnent  les  injures  qu'on  leur  fait  \  vous 
ne  pardonnez  pas  les  outrages  que  vous  faites. 
Une  perfccution  en  attire  une  autre  s  par  une 
humeur  qui  s'aigrit,  par  un  efpritqui  s'irrite 
en  faifant  le  mal  ^  vous  augmentez  la  perfé- 
cutionàmefure  quevous  perfécutez.  N'étoic- 
ce  pas  adez  de  laiffer  Madame  Mazarin  fans 
aucun  bien  pendant  votre  vie  ?  Falloit-ilfon- 
ger  à  la  rendre  miférable  après  votre  mort  \ 
Falloit-il  chercher  des  précautions  contre  la 
fin  de  fes  malheurs  ^  quand  vous  ne  ferez  plus 
en  état  d'en  pouvgir  jouïr. 

Ne  penfez  pas  qu'il  fdffilè  à  votre  Avocat 
d'avoir  toujours  à  la  bouche  ,  ratigufte  & 
vé'ûér^xhU  nom  d'Epoux  ^  le  facré  nœud  de 
Aîariage ,  le  lien  de  la  Société  Civile  :  nous 
avons  pour  nous  Monfieur  Mazarin  contre 
l'Epoux  j  nous  avons  ks  méchantes  qualités 
contre  fes  belles  de  magnifiques  exprelîîons; 
Notre  premier  engagement  ell:  à  la  Raifon  , 
:i.:  k  Juftice  ,  à  rHumaniré  j  &  la  qualité  d'  E- 
jp  o  u  X  ne  difpenfè  point  d'une  obligation  (ît 
naturelle.  Quand  le  Mari  eil  extravagant  _^ 
'  iDj\2fte3inHuraain_,  il  devient  T  y  r  a  n  ,  d' E-- 
2  ®»trx.  qu'il  étoit  j^  ôc  rompt  la  Société  coii:- 
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Tra(flée  avec  ù  femme.  De  droir  la  réparation 
eft  faite  :  les  Juges  ne  la  font  pas  \  ils  la  font 
valoir  feulement  dans  le  public  par  une  fo-; 
lemnelle  déclaration.  Or  que  Monfieur  Ma- 
zarin  n*ait  pleinement  les  qualités  qui  font  cô 
divorce  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  en  puifle  dou- 
ter. Son  humeur^  ion  procédé,  fa  conduite  ^ 
toutes  fes  actions  le  prouvent.  La  difficulté 
fèroic  d'en  trouver  une  qui  ne  la  prouvât  pas  v 
Se  Monfieur  Erard  a  beau  la  chercher  ^  Mef- 
fieurs  ,  il  ne  la  trouvera  point.  Il  dira  que 
Monfieur  Mazarin  efl:  dévot  ;  je  l'avoue  : 
mais  fa  dévotion  fait  honte  aux  plus  gens  de 
bien  :  il  dira  qu'il  jeûne  ,  qu'il  fe  mortifie  j  il 
cil  certain  ;  mais  le  tourment  qu'il  donne  aujc 
autres  lui  fournit  plus  de  douceur  ,  que  fou 
auftcriré  ne  lui  fait  de  peine.  S'abftenir  de  nui- 
re ,  s'empêcher  de  faire  du  mal ,  feroit  une  ab- 
ftinence  agréable  à  Dieu  ,  de  utile  aux  hom- 
mes. Mais  la  mortification  de  Monfieur  Ma- 
zarin en  feroit  trop  grande,  &c  fans  une  grâce 
extrao^rdinaire  du  Ciel,  il  ne  la  pratiquera  ja- 
mais. 

Monfieur  Erard  defcendra  peut-être  de  la^ 
Religion  à  la  Morale  ,(Ss:  parlera  de  falibera:- 
lité  -j  nous  oppoferons  fon  avarice  en  toutes 
les  chofcs  honnêtes  ,  à  fa  prodigalité  en  ce 
qui  n'cfl  pas  permis.  Pour  mieux  dire  ,  il  ne 
donne  point,  il  diflfîpe  ;  il  ote  à  fa  femme,  à 
fcs  enfàns  ce  qu'il  abandonne  aux  étrangers. 
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Xes  vertus  changeroient  de  nature  entre  fes 
mains ,  &c  deviendroient  plus  condamnables 
que  les  vices.  Piûtà  Dieu^  Meilleurs,  que  nous 
eullîons  befoin  de  faux  vices, comme  en  a 
M.  Erard  de  faulTes  vertus  î  Pour  notre  mal- 
heur nous  n'avons  que  trop  de  méchantes 
qualités  véritables  à  vous  alléguer.  Des  Pro- 
cès mal  fondés  avec  les  Voifîns  j  des  inimitiés 
fans  retour  avec  les  Proches  j  un  traitement 
tyrannique  aux  Enfans  -,  une  perfecution  éter- 
nelle à  la  femme  ,  font  les  funefles  Se  incon- 
teflables  preuves  de  ce  que  nous  foutenons. 

Pour  Monfieur  Erard ,  après  avoir  négligé 
toutes  vérités  comme  baffes  ,  groffiéres  ,  in- 
dignes de  la  délicateffe  de  fon  efprit  ;  après 
avoir  ufé  fa  belle  imagination  à  inventer  de  à 
feindre  ;  à  donner  la  couleur  des  vertus  aux 
vices ,  l'apparence  de  vices  aux  vertus  i  rebu- 
té enfin  du  mauvais  fuccès  de  {es  artifices ,  il 
a  recours  à  des  Loix  éteintes  ,  dont  il  veut 
rétablir  l'autorité  ;  il  a  recours  à  h  vieille  Sc 
ridicule  nouvelle  de  Juftinien  :  belle  refîource 
à  un  Avocat  de  fi  grande  réputation  ! 

La  voici.  Meilleurs^  cette  Loi  menaçan- 
te &c  redoutable  à  la  Société  humaine  ;  cette 
nouvelle  qui  ôte  aux  honnêtes-gens  la  plus 
douce  confoiation  de  la  vie  ,  par  la  punition 
d'un  commerce  tout  raifonnable  ,  de  tout  in- 
nocent : 
[  Si  une  femme  mange  avec  des  hommes  ^fans 
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la  perm  jfio'f9  de  fon  mari  _,  clic  déchoit  de  fes\ 
Droits  i  elle  na^lus  de  part  àfes  Convention!^  . 
matrimoniales. 

Heurcufemcnt  la  nouvelle  n'a  point  de  lieii 
dans  les  Etats  où  l'on  vit  prcfcntement:  il  n'y 
auroit  point  de  femmes  aux  Pays-Bas  ,  en 
France  &:  en  Angleterre  ,  qui  ne  perdiifenc 
leur  Dot  ,  fi  li  bonne  Loi  avoit  confervé 
quelque  crédit.  Je  m'étonne  que  pour  faire 
voir  une  plus  grande  connoidance  de  l'Anti- 
quité,  Monficur  Erard  ne  nous  ait  .menés 
du  temps  de  Judinien  à  celui  de  Romulus  , 
où  les  maris  &  les  peies  ne  revenoient  ja- 
mais à  la  maifbn  fans  baifer  leurs  femmes  & 
leurs  filles  ,  pourfentir  à  leur  haleine  fi  elles 
avoienr  bu  du  vin  j  &  en  ce  cas ,  on  punilloic 
le  mal  que  le  vin  pouvoit  caufer  ^  encore  que 
le  mal  ne  fut  pas  fait. 

J'avoue  que  les  Loix  autorifent  fort  hs 
Maris ,  mais  il  n'y  avoit  pas  de  M  A  z  a  r  i  n  s 
îorlqu'on  les  fit  :  s'il  y  en  avoir. eu ,  toute  l'au- 
torité feroit  du  côté  des  femmes.  La  raifoii 
des  Anciens  a  fait  des  Loix  juftes^  ou  nécef- 
faires'pour  régler  leur  temps  \  la  vôtre  ,  Mef- 
fleurs ,  ne  perd  rien  de  fes  droits  par  les  Ré- 
glemens  de  l'Antiquité  \  ^  c'eft  à  vous  qu'il 
appartient  de  juger  fouverainemcnt,  &:  par 
vos  propres  lumières  ^  de  nos  intérêts. 

Les  Maris  fcroicnt  trop  heureux  j  fi  l'en- 
cêremenc  de  Monfieur  Erard  étoit  fuivi  j  les 
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femmes  trop  malheureufes  ,  s'il  avoir  quelque 
influence  fur  vos  jugemens.  Il  ne  faudroit 
qu'être  M  s  ri  pour  ftre  excufé  de  toutes  fau- 
tes \  juftifié  de  tout  crime  ,  pour  être  loué  de 
tous  défauts.  Il  ne  faudroit  qu'être  femme 
pour  être  condamnée-,  innocente  ,pour  être 
méprifée  avec  du  mérite  ^  décriée  avec  de 
l'honnêteté.  Que  Monfieur  Mazarin  gâte, 
ruine  ,  diflipe  tout  \  il  en  eft  le  maître  i  c'eft 
le  mari  :  que  Madame  Mazarin  {bit  laiiTée 
dans  la  neceflité  ;  qu'on  l'abandonne  à  la 
mifére ,.  à  la  tyrannie  des  Créanciers  ;  quel 
droit  a-t-elle  de  fe  plaindre  de  Monfieuf 
Mazarin  ,  dit  fon  Avocat  ?  c'eft  fa  femme. 
Auffi-tôtune  coutume  des  Grecs,  une  Loi 
des  Romains,quelque  Nouvelle  de  Juftinien, 
viennent  appuyer  la  déclamation.  Madame 
Mazarin  mange  avec  des  hommes  fans  la  per- 
miffionde  MonfieurMazarinjelleperd  fadotj 
elle  perd  Tes  Conventions  matrimoniales  ^  elle 
perd  tout  ce  qu'elle  peut  jamais  prétendre^^Mo- 
dercz-vous_,Mon{îeur  Erard  ^  moderez-vous,' 
autrement  je  formerai  votre  caraârére  ,  de  ce 
qu'a  dit  Sallufte  dans  l'Eloge  de  Carilina  j 

EloQUENTÏ^    SATIS5    SAPIENTIiE 

p  A  R  u  M  :   ^Jfez  cCélocjHcnce ,  peu  defens. 

Venons  à  la  révolution  extraordinaire  J 
dont  limage  ne  fe  préfente  point  à  l'efpric 
fans  l'étonner  :  c'ert-là  ,  dit  Monfieur  E- 
lard ,   que  Madame    Mazarin  devoit  fortir 

d'Angleterre  ^ 
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cl'Anglcccrrc  -,  ôc  la  -  dcfTiis  il  cxagcie  la  hon- 
te d'y  dcjneurer,  aprcs  que  la  Reine  ,  à  quf 
elle  avoir  l'honneur  d'appartenir  ^  en  croit 
forrie. 

Je  ne  doute  point  que  Madame  de  Bouil- 
lon ,  &:.  Madame  Mazarin  n'cuffcnt  accom- 
pagné la  Reine  avec  plaifir  -,  mais  le  fecret  de 
quitter  (bn  Royaume  étoitfi  importanr^qu'cllc: 
ne  le  communiqua  à  perfonne  :  ainfi  les  Da- 
ines turent  laiiTces  par  néceiÎKc  dans  un  trou- 
ble ,  que  la  feule  préfence  du  nouveau  Prince 
put  appaifcr.  Depuis  ce  temps-là ,  il  n'a  pas 
été  polTible  n.  Madame  Mazarin  de  quitter 
un  Pays  ,  où  fes  Créanciers  la  tiennent  com- 
me afliegée  -,  où  proprement  Monfieur  Ma- 
zarin la  retient ,  l'ayant  obligée  à  contracter 
des  dettes  inévitables ,  qu'il  ne  veut  pas  payer. 
Il  demande,  aveccet  empire  de  mari^  Ci  cher  à 
fon  Avocat ,  qu'elle  retourne  à  Paris  ,  &:  il  en 
Bccellite  l'éloignement  j  il  entretient  la  fepa- 
xation  donc  il  fe  plaint.  Il  femble  vouloir  la 
perfonne ,  Se  ne  veut  en  effet  que  le  bien  , 
pour  en  achever  la  diflipation. 

Le  Parlement  d'Angleterre  a  voulu  chafFerN 
Madame   Mazarin  ,  je  l'avoue  :  mais  elle  n'a  ) 
pas  eu  befoin  d'implorer  la  prorecl:ion  duRoi 
qui  régne  -,  fi  juftice  a  prévenu  la  grâce  qu'ci-r^ 
le  eût  été  obligée  de  demander.. 

Mais  dites-moi ,  Monteur  l'Avocat -,  qui 
yous  a  poudé  à    décLuncr  il  injuricufv.jnciî: 
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contre  ce  Roi  ?  Vous  le  nommez  le  Deftruc^ 
reur  de  notre  foi  bien  mal-à-propos.  Sans  fon 
humanité  ,  fa  douceur  ,  fa  protedion ,  il  n'y 
auroir  pas  un  Catholique  en  Angleterre.  Vous 
avez  crû  faire  votre  cour  au  Roi  de  France ,  Sç 
vous  vous  êtes  trompé.  Un  Prince  qui  a  le 
vrai  goût  de  la  gloire  i  un  Prince  fi  éclairé  , 
connoît  le  grand  mérite  par  tout  où  il  eft.  Ses 
lumières  Se  fes  afîeâ:ions  ne  font  pas  toujours 
concertées  j  être  généreux  dans  l'infortune 
de  fon  Allié  ^  ne  l'empêche  pas  d'être  équita-i 
ble  aux  vertus  de  Ion  ennemi. 

Je  reviens  à  Madame  Mazarin  ;  il  ne  me 
refte  à  la  juftifier  que  de  trois  accufations  , 
qui  ne  me  feront  pas  beaucoup  de  peine.  La 
première,  c'eft  qu'il  y  a  chez  elle  une  Ba77e^He'y 
la  féconde,  qu'elle  y  voit  des  Epifcopaptx  Se 
des  Prejbjteriens  j  latroifiéme ,  qu'elle  conver- 
fe  avec  des  Mylords. 

Ecoutez  Meflîeurs ,  'écoutez  tonner  votre 
Orateur,  Jamais  le  Demofthene  des  Grecs  ne 
lança  iks  foudres  avec  tant  de  force  contre 
Philippe,  quel'Erarddes  François  lance  les 
fiens  contre  Madame  Mazarin.  Madame 
Mazarin  a  une  Banque  chez  elle  ;  quel  dérè- 
glement !  une  Bajfeîte  en  fa  maifon  -,  quelle 
honre  '  Elle  y  voit  des  Epifcopanx  Se  des 
Prejhyteriens  i  quelle  impieté  à  une  Catholi- 
que î  à  la  femme  de  Monfieur  Mazarin  ,  ap- 
pliqué  fans  relâche  au  bien  des  Congréga-; 
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tions  ôc  des  Confrairics  I  Elle  parle  à  des  My- 
lords  ;  quelle  dépravation  de  mœurs  1  O 
Tempora  !  O  Aiorcs  ! 

Revenez  ,  Monfieur  l'Orateur ,  de  h  cha- 
leur de  votre  éloquence  au  fang  froid.  Les 
grands  Génies  fonc  fujers  à  l'emporrcment  -, 
permettez-vous  un  peu  d'attention  ;  donnez- 
vous  le  loifir  de  confiderer  un  peu  les  chofes. 
Penfcz-vous  que  trois  grandes  Reines dcvo- 
tes  iSc  vertueufes ,  s'il  y  en  eut  jamais  j  que  la 
Reine  Catherine  ,  la  Reine  Marie  qui  ell:  en 
France,  que  la. Reine  régnante  en  Angleterre, 
que  la  PrincelTc  Ta  fœur,  qui  a  tant  de  régula- 
rité j  penfcz-vous  qu'elles  euilent  eu  àts  Baf- 
(ettes  publiques  à  la  Cour ,  fi  la  BafTctte  n'é- 
toit  pas  un  divertilTement  honnête ,  un  jeu  in- 
nocent J 

L'accufition  de  voir  des  Epifcopaiix  &:  des 
Trefhyteriens  eft  ridicule.  Reprocher  à  Mada- 
me Mazarin  de  voir  à  Londrc  des  Pi'otef- 
tans  s  c'eft  la  même  chofe  que  reprocher  à  un 
Proteftant  qui  (èroit  à  Rome  ,  d'y  voir  des 
CathoHques.  Mais  s'il  y  a  du  crime  à  voir  des 
Proteftans  en  Angleterre  ,  n'y  en  a  c-il  pas  da- 
vantage à  les  époufer  ?  Cependant  une  iille  de 
France  ,  &;  une  Infmte  de  Portugal ,  n'en 
ont  pas  fait  difficulté.  Leurs  Chambellans  , 
leurs  Dames  d'Honneur  étoient  Piotedans. 
La  Reine  Marie  avoit  fes  principaux  OiHcicrs 
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Madame  Mazarin  eût  pu   aller    à  la  Cou|^ 
fans  les  voir }  Les  yeux  de  la  Reine  s'en  ac-  , 
commcdoient ,  pourquoi  ceux  de  Madame 
Mazarin  en  auroient-ils  été  offenfés  ?  Mais  Ci  \ 
jamais  zèle  pour  la  Religion  Catholique  s'eft  : 
iignalé  ^  c'a  été  celui  du  Roi  Jacques  ,  &  de  la  ■ 
Reine  Marie  j  ces  Princes  véritablement  zé-  ' 
lés  ,  nont  pas  laifTé  de  fe  faire  couronner  à  ' 
WeftminiLer  ,  depriar  avec  les  Evêques,  &ç  j 
de  recevoir  la  Couronne  des  mains  de  l'Ar- 
chevêque de  Cantorberi.   La  Société  a  des  i 
ioix  indifpenfables  ^  des  loix  également  enne-  i 
mies  de  l'impiété  ^  &:  des  difficultés  fcrupuleu-  1 
fes. 

Enfin, nous  voici  arrivés  aux  Mylords^  , 

aufli  peu  connus  de  Monfieur  Erard,  que  les  J 

Sachas  &c.  les  Ma/idarins,  Je  lui  apprendrai  \ 

que  les  M  Y  L  o  R  D  s  font  les  Pairs  du  Royau-  ; 

me  d'Angleterre  ,  les  fujets  les  plus  confidér  ' 

râbles  de  la  Nation.  Madame  Mazarin  avoue-  ] 

j:a  qu'elle  en  connoît  beaucoup ,  qu'on  eftime  ; 

autant  par  leur  mérite  ^  qu'on  les  confidere  ; 

car  leur  rang  &:  leur  dignité  :  elle  avouera  - 

qu'elle  en  a  reçu  de  grands  fervices  en  dçs  i 

temps  fâcheux  ,  6c  de  grandes  afîiilances  dans  I 

fes  befoins.  Après  cette   confefîion,  il  me  | 

femble  que  jentends  Monlîcur  Erard  s'écrier  :  | 

Quclls  dépravation  de  mœurs  /OTempo-  j 

RAÎ  O  M  ores!  Qu'il  ne  trouve  pas  mau-  \ 

fais  que  je  m'écrje  avec  plus  de  raifon  ;  Q  | 
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ÎNEpTiAM    înauditamIO  Iwpfrti-' 
fience  inouïe  !  Sotïfe  achevée  ! 

Eh  quoi  î  Meilleurs  ,  il  fera  permis  à 
Monfîeur  Mazarin  de  déshonorer  dans  tous 
les  villages  le  nom  qu'il  porte  :  il  lui  feraper- 
in's  de  régler  l'honnêrerc  nccedairc  n  condui- 
re les  mourons  ;  d'ordonner  le  jufte  paye- 
ncnt:  dû  aux  Pallres ,  pour  les  expéditions 
de  leurs  Taureaux  -,  de  prefcrire  la  bicn-léan- 
ce  que  doit  garder  un  Garçon  d'Aporicanc 
quand  il  donne  un  Lavement  ?  il  lui  fera  per- 
mis de  défendre  aux  femmes  de  tirer  les  Va- 
ches, &  de  filer  au  Rouet;  &  Monfîeur  l'O- 
rateur ne  pourra  iouffrir  que  Madan-iC  Maza- 
rin foûricnnc  la  dignité  de  fon  iSlom  dans  tou- 
tes les  Cours,  &  chez  toutes  les  Nations  oii 
elle  fe  ttouvc  ? 

Vous  hts  éloquent  ,  Monfieur  Erard  ; 
vous  parlez  bien  :  mais  les  chofes  déraifonna- 
bles  dites  élcquemment,  ne  font  aucune  im- 
predîon  fur  un  bon  efprir.  Que  Madame 
Mazarin  doive  retourner  avec  fon  maii ,  pour 
entrer  dans  la  Concrréfration  des  Bero;ers  . 
des  Paftres  ,  des  Garçons  d'Apoticaires  \ 
qu'elle  retoui^it  avec  Monfîeur  Mazarin  , 
pour  trouver  de  rouveaux  Reglemens fur 
îbn  fujct  aulli  ridicules  que  ceux  qu'il  a  fait 
imprimer  j  c'cil  ce  que  toutes  vos  belles  pa- 
roles ne  pcîfuadeiont  pas  à  des  gens  fcnlcs. 
Si  vous  haranguiez  devant  un  peuple  igno- 

X  iij 
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ranr,  vous  pourriez  l'éblouir  ou  l'cmouvoir^ 
xmis,  pour  vorre  malheur^  vous  avez  affaire  à 
dc^*?k?ges  éclairés,àdes  hommes  fages^prccau- 
tionnés  contre  toutes  les  fauffes  lumières  ôC 
contre  toutes  les  vaines  éxagcrarions. 

Je  voudrois.  Meilleurs  ,  que  Monfieur  St 
Madame  Mazarin  paruffent  devant  vous  à 
une  Audience.  Vous  liriez  leur  réparation  fur 
leurs  vifages.  Tous  les  traits  de  Monfieur 
Mazarin  feroient  autant  de  preuves  qui  con- 
firmeroient  ce  que  j'ai  dit.  Un  regard  de  Ma- 
dame Mazarin  confondroit  toutes  les  impof- 
tures  de  Monfieur  Erard.  Le  Ciel  les  a  déjà 
icparés  par  la  contrr.rieté  des  humeurs  *,  par 
i'oppofition  des  eiprits  j  par  les  bonnes  Ôc  les 
mauvaifes  inclinations  ;  par  la  noblefie  des 
fentimcns  de  l'une  ,  6c  l'indignité  de  ceux  de 
l'autre  :  la  Nature  les  a  féparés  comme  le  Ciel, 
par  une  beauté  qui  charme  les  yeux ,  par  un 
vifage  moins  délicieux  à  la  vue.  Un  Aftre  fii- 
nefie  avoit  fait  des  Nœuds  infortunés  ,  donr 
la  raifon  de  Madame  Mazarin  Ta  dégagée. 
Airfi^  Meilleurs ,  vous  avez  lacaufedu  Ciel, 
de  la  nature  ^  de  la  raifon ,  foumife  à  vos  ju- 
gemens.  Qiie  votre  fageffe  donne  la  dernière 
forme  à  ce  grand  ouvrage  ,  qu'elle  afiurecet-- 
te  ffparation  pour  jamais  ;  &  qu'ôtant  à  Mon- 
fieur Mazarin  l'^dminidration  de  fes  biens  , . 
elle  fuive  aux  enfans  le  peu  qui  relie  de  l'amAJ 
prodigieux  qu'il  a  diiîîpé. 
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KEGLEMENS 

D    E 
MONSIEUR  LE  DUC 

MA     Z    A    R    I    N- 

No  u  s  ,  Mazarin  le  Pieux  , 
Et  le  Député  des  Cieux 
Pour  les  Villages  de  France; 
A  tous  nous  faifons  favoir  : 
Qu'en  vertu  d'un  plein  pouvoir 
Commis  à  notre  prudence. 
Nous  avons  formé  des  Loix, 
Dont  ne  prendront  connoifTance 
Evéques ,  Papes ,  ni  Rois. 

^  Qu'un  bon  Apoticaire  en  qui  chacun  fe  fie  > 
»  Ait  Cts  pccvifions  de  tout  médicament  , 
35  Potions ,  cordiaux ,  pour  chaque  maladie , 
«  Portez  par  un  Garçon  habillé  décemment, 

iï  Qu'un  Patient  difcret  tourne  avec  modeftie 
t»  Ce  que  je  ne  faurois  nommer  modeftcment, 
v^i  d'un  air  précieux  je  ne  dis ,  la  Partie 
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0»  Ou  le  bouillon  desfœurs  eft  donné  proprerrtefrfj 

D*  Le  Paftre  ajuftera  dans  la  verte  prairie 
a)  De  vaches  &  taureaux  l'utile  Accouplement  ^ 
fs  Mais  de  peur  que  fon  ame  en  demeure  falie , 
os  Ou  l'appétit  du  moins  ému  brutalement, 
wll  doit  fermer  les  yeux  aux  temps  de  la  (ailliez 
M  Et  quand  le  coup  eu  fait  demander  fbn  paîmejiti^ 

»  La  Bergère  au  hameau  dans  la  pudeur  nourrie , 
»  Mènera  Tes  moutons  aux  champs  innocemment  j 
^3  Et  le  Berger ,  contra're  aux  Bergers  d'Italie  , 
»  S&s  chèvres  gardera  toujours  honnêtement. 

»i  De  flûtes,  chalumeaux  de  champêtre  harmonie  ,1 
»  De  chanfon  aux  échos  dite  amoureufemerît , 
M  De  danfes  fous  l'ormeau ,  foit  la  mode  abolie  ; 
M  De  tous  plai/îrs,  otez  le  Procès  feulement, 
:>>  (  Car  quel  Saint  peut  quitter  fa  pafîion chérie!) 
»>  De  tous  plaifîrs  foit   fait  un  promt  retranche- 
ment, 
?>  Et  d'ennuis  vertueux  Thabitud'e  ét^li«. 
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LETTRE 

A 
MONSIEUR  LE  COMTE 

DE   G  R  A  M  M  O  N  T^ 

QU  A  N  D  Monfîeur  le  Comte  de  Gram- 
mont  mViCCiife  de  n'avoir  pas  fait  de 
rcponfe  à  fa  Lettre  ,  il  me  met  en  droit  de  lui 
reprocher  qu'il  n'a  pas  hit  un  bon  ufage  de  la 
mienne.  Je  lui  mandois  que  la  fanté  auroic 
été  bùe  folcmncllement  p.ir  Midame  Maza- 
rin  ,  parMylord  Montaigu  ^  même  fans  ran- 
cune par  fon  Philofophe  ,  Ci  h  compagnie 
avoit  eu  du  Vin  qu'on  pût  boire  :  un  homme 
aufli  pénétrant  que  lui  ne  devinoit-il  pas  qu'on 
en  avoit  befoin  pour  cette  fdlemnité-là  ?  Un 
Galant  auroit  pu  s'excufer  autrefois  fur  ce 
qu'il  ne  devoir  non  plus  fe  connoître  en  Vii> 
que  fa  maîtrelfe  :  mais  depuis  que  les  Dames 
prennent  du  Tabac  ;  qu'elles  vendent  leurs 
bagues  pour  acheter  da  Tabatières  -,  qu'el- 
les font  leurs  agrcmens  de  boire  6c  de  man- 
ger de  bonne  grâce  *,  comment  rétablir  l'hon- 
neur de  fon  intelligence  j  à  moins  que  de 
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tomprendre  èc  de  fuivre  notre  première  în^ 
tendon  ?  Cependant ,  rien  ne  m'empêchera  de 
lui  donner  une  partie  des  louanges  qui  lui 
(ont  dues. 

Quand  on  trouve  aux  Jeunes-gens 
Les  chagrins  de  la  VieillefTe , 
Qu'ils  font  mornes  &  péfans, 
Qu'ils  ont  un  air  de  triftefle  ; 
Le  Comte  a  fur  fes  vieux  ans 
Tous  les  goûts  de  lajeunefle* 
Jeux,  Ris,  nouvelles  Amours, 
Fête  ,  Opéra ,  Comédie , 
Feront  de  Tes  derniers  jours 
Les  plus  beaux  jours  de  fa  vie; 

'jipojiille  de  Madame  M  A  z  A  r  in; 

»'  Monfieur  de  Saint-Evremond  écrit  pout! 
ôî  lui  tk  pour  moi  :  j'ai  les  mêmes  intentions. 
M  Je  croi  qus  vous  aurez  l'inrelligence  plus 
"  fine  que  vous  n'avez  eu  à  l'autre  Lettre  qu'il 
*'  vous  a  écrite. 
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BILLET 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A     R     I     N. 

TR  o  is  mots  de  votre  Lettre  valent  trois 
volumes  :  Je  ne  me  fuis  jamais  mieux 
portée  :  je  nai  jamais  été  pins  belle.  Je  fuis 
ravi  de  ce  qui  regarde  la  fanté  j  je  ne  fuis  pas 
furpris  de  ce  que  vous  dites  de  la  beauté  ^ 
vous  ne  nous  apprenez  rien.  Il  eft  vrai  que 
l'air  dont  vous  en  parlez  a  un  agrément  que 
je  ne  fauroit  exprimer.  J'en  étois  fi  pénétre 
que  je  n'ai  pii  m'empccher  de  le  dire  à  My- 
iord  Sunderlandj  &  à  Mylord  Mulgrave  (i) 
qui  éroit  chez  lui.  J^w/î/>,ont-ils  dit^  confiance 
fia  été  fl  noble,  Jt  juflc^&  Jî  bien  fondé e,^iy\ç>xà 
Sundcrland  a  .ijoLitc  ,que  tous  les  Dits  ^qs 
Anciens  ^  dis  Modernes  ne  valoient  pas 
cela. 

QLielqiie  avantage  que  je  tire  de  l'abfence, 
mouron  de  Bath  ,  hpins ,  douceurs  dans  les 

(  I  )  Enfuite  Duc  tic  Buckingham  &  Norman^ 
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Lettres  ;  quelques  chagrins  que  j*aie  à  efTuyei 
fur  mon  inquiétude  ^  fur  mes  chiens  ,  &c  le5 
oifeaux^à  votre  retour,  je  ne  laiiTc  pas  de 
le  délirer  paflionncment.  Mylord  Montaigu 
s'attend  d'être  averti  du  bienheureux  jour  de 
yotre  pafTage. 


A     LA    M  E  s  M  E. 

J'Attendois  à  vous  écrire  que  la  pofte 
fôt  arrivée  ,^  pour  vous  mander  quelque 
nouvelle:  mon  impatience  ne  peut  fouflrir 
sucun  retardement  \  il  faut  que  j'apprenne 
des  nouvel] es'de  votre  fanré  par  vous  même. 
Je  n'ai  pij  commencer  ma  Lettre  comme  les 
Anciens  commençoient  les  leurs  j  /i  vous 
*voHS  portez,  bien ,  je  me  porte  bien;  le  bon  étac 
où  vous  êtes  peut  bien  me  foulager  dins  le 
méchant  où  je  fuis  ;  mais  qu'il  ait  la  vertu 
«le  me  donner  autant  de  fanté  que  vous  e-n 
çivezj 

Ah  !  c'eft  un  influence^ 

Bel  aftre  de  mes  jours. 

Dont  -mon  expérience 

Ignore  le  fecours! 

Vous  voir  à  tal-le ,  &  vous  entendre^ 

A  quclcjue  chofe  de  bien  doux  3 
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C'cft:  le  plus  grand  plaifir  de  tous. 

Au  moins  de  ceux  que  je  puis  prendre  | 

Mais  ayez  à  votre  logis  , 

Plus  de  Vin  &  moins  d'Eau-d'anis. 

Hajîa  la  Muem 
i    .  ■        i 

A    LA    M  E  S  M  E; 

VO  T  R  E  Lettre  ^  'Madame ,  vaut  mieut 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit.  L'Or4 
tbographe  n'efl:  que  trop  exacte  :  il  n'eft  pas 
ie  la  dignité  d'une  perfonne  fi  confidérable 
de  bien  orthographier.  Il  faut  laifTer  cela  aux 
Auteurs  ^  que  je  défie  de  placer  une  Arca- 
BONNE  &c  un  Amadis  ^  fi  bien  que  vous  avea 
fait.  Vous  pouvez  ctre  Arcabonne  i  un  peu 
moins  méchante  -,  mais  plus  capable  d'en- 
chanter le  monde ,  que  celle  de  vos  Ama- 
dis. Le  perfonnage  d'A^madis  me  convient 
par  la  pénitence  que  votre  cloignement  mc^ 
fait  faire. 

Mais  V Inconnu  Ji généreux 

Qui  ne  parut  que  trop  aimable^ 

Dont  il  revient  fans  cejfe  une  image  ûgréable] 

JJclas!  ne  convient  point  au  Vieillard  meilleur 
rciix, 
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IW»..    .     .■    .  ..  .     ■    ■  ,',5 

LES   DOUCEURS  DE  LA  VIE 

D'UN  VIEILLARD, 

.$TANCES   IRREGVLIERES^ 

Ho  IX  d'agréable  compagnie 
Que  j'ai  chéri  toute  ma  vie  ; 
Mets  exquis,  vins  délicieux, 
jMélez-vous  au  plaiiîr  que  donnent  de  beaux  ymXi 

Pourquoi  ces  Huîtres ,  ce  Vifâge  , 
Ces  bons  Mets ,  ces  excellens  Vins  i 
Et  ces  Attraits  plus  que  divins  ? 
Pourquoi  cet  étrange  affemblagej 
Je  rendrai  vos  efpritscontens; 
C*eft  que  les  Iris  de  ce  temps 
Sont  propres  à  plus  d'un  ufage; 
Les  attraits  furent  leur  partage  ,' 
Et  maintenant  leur  vanité 
Eft  pour  le  goût  comme  pour  la  beauté. 

Le  Dieu  qui  donne  de  la  tendrefle  (i)," 

En  recevroit  de  leurs  appas  ; 

Le  Dieu  qui  donne  laUegrcfle  (  i )  > 

■(  I  )   L'Amour. 
(  a  )  Bacchuî, 
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lC5  rend  de  Ton  humeur  à  l'heure  du  repas, 

De  vieux  reftes  de  la  nature; 
Par  une  flattcufe  impofture, 
Voudroient  quelquefois  m'animef 
A  palTcr  les  bornes  d'aimer. 

Eft*ce  à  vous,  nature  importune^ 
De  fonger  à  bonne  fortune? 
Confidérez  mieux  le  danger 
Qui  fuivroit  l'heure  du  Bergeff 

Mais  contre  vous,  petites  flammes  g 
Je  trouverai  toutes  les  Dames 
Sûrement  dans  mes  intérêts; 
Vous  ne  verrez  que  des  cruelles  j 
^t  je  me  lauverai  par  elles 
De  vos  appétits  indifcrets. 

Choix  d*agréable  Compagnie^ 
Plaifîr  de  Jeunes  &  de  Vieux , 
Mets  exquis,  Vins  délicieux , 
/attens  de  vous  la  douceur  de  ma  vie^ 


r^cp 
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i-  -se 

LE     CONGE  R  T 
PE    CHELSEY; 

^ur  le  bruit  qui  avoit  couru  de  la  mort 
de  M.  le  Duc  Mazarin, 

Ï,ISIS,  HORTENCE,  DAMON, 

L  I  s  I  s  ,  ««  dejus, 

i3 1  "^ows  quittez  ces  lieux, 
pouvons-nous  efpérer  de  revoir  vos  beaux  yeux  J 
LeBasdèJJiis, 
Si  vous  quittez  ces  lieux , 
fouvons-nous  e(pérer  de  revoir  vos  beaux  yeu^j     j 
A  Deux.  l 

Pe  revoir,  de  revoir  vos  beaux  yeux? 

L  I  s  I  s> 
Vous  partez  ,  vous  parrez  ,  Hortence,^ 
yotre  Epoux  ne  vit  plus ,  vous  reverrez  la  France?; 
Hélas  !  quel  caprice  du  fort 
Tenoit  ma  vie  attachée  2  la  fienne  ; 

Hélas  !  quand  on  vouioit  fa  mort, 
San| y  penfer  on  deiîroit  la  mienne! 

HoRTENCi-» 
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HoRTENCE. 

STc  pars ,  s'il  eft  bien  vrai ,  qu'il  ait  perdu  le  jour  5 
Mais  foyez  afluré,  Lifis,  de  mon  retour. 

L   I  s  I  s. 
Hortcnce ,  le  retour  peut-il  rendre  la  vie! 
Que  la  jufte  douleur  du  départ  a  ravie  ! 

Vous  partez  ,  vous  quittez  ces  lieux  ; 
Vivrons-nous  un  moment  éloignés  de  vos  yeux  ? 
Une  Baje. 
Vous  partez,  vous  quittez  ces  lieux. 

Un  Bas  dejftis. 
Vous  partez  ,  vous  quittez  ces  lieux. 
Un  Trio. 
Vivrons-nous  un  moment  éloignés  de  vos  yeuxî 
D  A  M  o  N     entre. 
Je  reviens  vous  dire,  belle  Hortence, 
Que  votre  Epoux  eft  en  pleine  fanté  ; 
Pour  vous  ,  Li/is  ,  foyez  en  fureté 
Contre  les  maux  que  peut  faire  l'abfence. 

Ho  R  T  E  N  C  E.. 

peut-être  que  par  fon  trépas, 
J'aurois  eu  beaucoup  d'embarras. 

D  A  M  0  N. 

Bien  fouvent  ce  que  l'on  fouhaite 
S'il  eft  obteuu  ne  plaît  pas; 
Et  fouvent  en  ce  qu'on  rejette 
On  devroit  trouver  «les  appas. 

Tomç  F.  y. 


25S  OE  UVRES   DE  M. 

Ho  R  TENC  E. 

Une  Femme  fage  &  difcrette 
Sans  fe  louer,  ni  fe  plaindre  du  fort; 
Quand  elle  apprend  que  fbn  Epoux  eft  mort  j 
Dit  au  Seigneur:  Ta  volonté  foit  faite,.., 

D    A   M   o    N. 

Et  goûte  dans  le  fond  du  cœur 
De  Ton  nouvel  itat  la  fecrete  douceur. 

HoRTENCE. 

Ce  phifîr  déclaré  choque  la  bienleance  » 

Suffit  de  la  foûmiffion 

Aux  ordres  de  la  Providence; 

La  joie  a  trop  d'émotion  : 

Mais  j'aurois  eu  l'obéiflance 
Que  nous  devons  au  Ciel  en  cette  occafîoflj 

D    A    M   o  N. 

Quand  le  Ciel  accomplit  ce  que  Ton  veut  qu'i| 
fafTe, 
On  obéit  de  bonne  grâce; 

L  I  s  I  s. 
Maïs  que  dit- on  de  fon  Epoux;       _ 
Damon  ? 

D   A   M    o   N. 

Le  bruit  eft  parmi  nouSé 
Qu'il  vit ,  qu'il  a  fauve  fa  vie 
Par  miracle  d'un  incendie. 
L  I  s  I  s. 
S'il  n'eft  fauve  ,  c'eft  fait  4ç  raoli 
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S'il  ne  périt ,  elle  cfl  peiùuè; 
Etrange  état  où  je  me  voi! 
S'il  faut  que  fon  abfence ,  ou  fon  malheur  mç  t^ 
Une  Voix, 
Non,  non,  ne  craignons  rien, 
Non  ,non,  ne  craignons  rien  > 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien  ; 
Non,  non,  ne  craignons  rien,' 
Si  ce  n*eft  qu'il  fe  porte  bien. 

Une  Haute-contre, 
Non,  non,  ne  craignons  rien. 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien  , 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 
Une  Bajfe, 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien ,' 
Non ,  non  ,  ne  craignons  rien , 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 
Le    C  h  o  e [u  r. 
Non,  non,  ne  craignons  rien;; 
Non ,  non ,  ne  craignons  rien , 
Si  ce  n'eft  qu'il  fe  porte  bien. 

Non  ,  non ,  ne  craignons  rien , 
Si  ce  n*eft  qu'il  Te  porte  bien. 


^m 
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BILLET 

A 

MONSIEUR  LE  COMTE 

DE  GRAMMONT. 

VOtre  Lettre  feule  eût  fufli:  une  Lettre^ 
ôc  d'excellent  Vin  (i)  eft  trop  pour  la' 
reconnoiirance  d'un  Philofophe^  qui  n'a  que 
de  la  raifon  &  de  la  ùgcffc  à  offrir  j  chofes 
ennuyeufes  ,  &c  qui  ne  font  d'aucun  ufage 
pour  ceux  qui  confervent  encore  le  goût  des 
plaifirs.  Il  faudioit  d'ailleurs  être  bien  pré-f 
îbmptueux  ,  pour  offrir  de  la  raifon  &c  de  la 
fagclTe  à  celui  qui  donne  un  exemple  de 
courage  aux  Phiiofophes ,  &c  un  exemple  de, 
.vie  aux  Courtifans. 

(  I  )  Du  Vin  de  Bourgogne» 
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BILLET; 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A     R    I     N, 

EN  revenant  de  chez  vous  ^  Madame ,  j'aî 
trouvé  Moniieur  Villiers ,,  qui  m'a  dit 
cjue  vous  lui  aviez  ordonne  d'aller  dîner 
Lundi  chez  vous  à  Chelfey,  &c  de  m'y  me- 
ner. J'ai  peine  à  le  croire ,  vous  ayant  oiii 
dire  que  vous  viendriez  à  Londre.  J'envoye 
favoir  ou  la  vérité  ,  ou  la  méprifc  de  la  chofe^ 
pour  me  conformer  à  vos  intentions  ,  &c  les 
faire  favoir  à  Monfieur  Villiers.  Moyfe  m'a 
fait  aller  à  pied  la  moitié  du  chemin  ,  me 
parlant  de  vous  de  telle  manière  ^  que  d(e 
huit  cens  femmes  ou  maîtrcfïes  de  Salomon  il 
n'y  en  avoir  pas  une  qui  approchât  de  votre 
efprit_,  de  vo:re  beauté,  di.  de  vos  charmes. 
Pour  tout  comprendre  ^  s'il  eft  le  maître  de 
la  boutique  ,  nous  pourrons  faire  de  belle? 
,cmpletccs. 

Tnyo  j  Hafia  la  Mncrte, 
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A    LA    MESME. 

JE  ne  me  confolerois  pas^  Madame»,  du 
dérèglement  de  votre  vifite  ^  fi  je  ne 
croyois  que  la  maifon  de  Monfîeur  le  Duc  de 
Richemond  vous  aura  fait  perdre  la  vilaine 
idée  de  la  mienne.  Comment  eft-ce  qu'un 
homme  infedé  des  ordures  de  fes  chiens  ôc 
des  fiennes  ,  peut  être  fouffert  par  deux 
malades  de  propreté  ?  Je  crains  plus  encore 
M.  Villiers  que  vous  :  cependant.  Madame  , 
j'ai  été  ravi  de  le  voir  j  étant  afTûré  que  Mon- 
fîeur Milon  ne  vous  fui  voit  pas  avec  l'exhor- 
tation funefte  ,  dont  il  me  menace  depuis 
iong-temps.  Je  lui  en  prépare  une  pour  bien 
vivre  ^  qui  vaudra  du  moins  celle  qu'il  me 
fera  pour  bien  mourir.  J'admire  la  difcrétion 
de  mes  chiens  :  eux  qui  dévorent  tout  le 
monde  ,  ne  vous  ont  approchée  que  pour 
vous  rendre  leurs  refpeds.  Je  hs  avois  inftruits", 
&:  c'étoient  plutôt  les  miens  que  les  leurs  ; 
<jvCÛs  vous  rendoient. 
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A    LA    M  E  S  M  E. 

LE  s  Vieillards  ne  dorment  guère  ;  quani 
ils  vous  voyent  partir  à  dix  heures  du 
foir ,  ils  ne  dorment  point  du  tout.  La  nuic 
fe  palTe  avec  des  inquiétudes  extraordinaires 
qu'il  ne  vous  foit  arrivé  quelque  dcfordre.' 
Ne  pouvant ,  &  voulant  moins  me  donner 
de  bonnes  nuits ,  je  vous  demande  la  grâce, 
de  ne  m'en  donner  point  de  mauvaifes  j  c'cft- 
à-dire  ,  que  vous  marchiez  toujours  à  la  clar- 
té du  Soleil  j  fans  vous  commettre  aux  vo- 
leurs ,  aux  yvrognes  ^  aux  infokns.  En  Ita- 
iie^Muftapha  partageroitle  danger  avec  vous  ; 
en  Angleterre ,  vous  êtes  feule  à  courir  le  ris- 
que. Le  rétablifTementdu  Chevalier  de  la  trip 
te  figure  rat  àonnt  des  idées  toutes  nouvelles: 
quand  je  verrai  DulcIxNe'e  au  bas  de  vos 
Lettres ,  ce  fera  bien  autre  chofe. 


W? 
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A     LA    MESME. 

IL  m'arrive  aiijoud'hui  ce  qui  m'efl:  arrivé 
une  autre  fois  après  les  repas  de  Mylord 
Montaigu.  Il  me  foûvienr  bien  que  je  dcvois 
aller  à  Chelfey  ^  Lundi  ou  Mardi  i  mais  je  ne 
fai  fî  c'efl:  aujourd'hui  ou  demain.  Jugez  en 
quel  étac  je  pouvois  être  ,  puifcjue  je  n'enren- 
dis  pas  netremenc  une  permilîîon  ,  dont  ranc 
de  gens  feroient  leur  plus  grand  bien.  Je  vous 
porterai  ce  que  j'ai  écrit  :  tout  me  femble 
bien  lié,  il  ne  refte  qu'à  le  mettre  au  net.  J'y 
vais  travailler.  Le  votre  jnfijii'à  la  Mort  ^  qui 
ne  feroit  pas  éloignée ,  fi  j'avois  d'auflî  cruelles 
yapeurs  que  j'ai  eu  cette  nuit. 

Le  Chevalier  de  la  trïfle  figure*, 

APOSTILLE. 

Mon  petit  Sénateur  ne  vous  trouvera  pas 
criblant  du  bled ,  mais  frottant ,  lavant,  net- 
toyant avec  Muftapba,  dont  vous  me  per- 
mettrez de  me  dire  ferviteur.  Si  vous  l'aviez 
vu  comme  il  étoit  fur  fon  joli  petit  cheval^ 
,Yous  ne  le  gronderiez  pas  iî  fouvent. 

LETTRE 
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LETTRE 

A   MADEMOISELLE 

DE     U   E   N   C  L  O  S. 

IL  y  a  plus  d'un  an  que  je  demande  de  vos 
nouvelles  à  touc  le  monde  ,  &  perfonnc 
ne  m'en  apprend.  Monfieur  de  la  Baftide  ni*a 
dit  que  vous  vous  portiez  fort  bien  5  mais  il 
ajoute  que  fi  vous  n'avez  plus  tant  d'Amans  ^ 
vous  êtes  contente  d'avoir  beaucoup  d'Amis. 
La  fauffeté  de  la  dernière  nouvelle  ^  me  faic 
douter  de  la  vérité  de  la  première.  Vous  êtes 
née  pour  aimer  toute  votre  vie.  Les  Amans  Ôc 
les  Joueurs  ont  quelque  chofe  de  femblablej 
QM,i  a  aimé ,  aimera.  Si  Ton  m'a  voit  dit  qu& 
vous  êtes  dévote ,  je  l'aurois  pu  croire.  C'eft 
pader  d'une  paflion  humaine  à  l'Amour  de 
Dieu,  &:  donner  à  fon  ame  de  l'occupation  : 
mais  ne  pas  aimer,  eft  une  elpéce  de  néanc 
qui  ne  peut  convenir  à  votre  cœur. 

Ce  repos  languiflant  ne  fut  jamais  un  bien  ; 
C'eft  trouver  lâns  mourir  Tctat  où  Ton  eft  riea. 

Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre 
Tome  V.  Z 
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fànté ,  de  vos  occupations,  de  vorre  humeur, 
Ô:  que  ce  foit  dans  une  aiïez  longue  Lettre  , 
GÙ  il  y  ait  peu  de  morale ,  &  beaucoup  d'af- 
Fection  pour  votre  ancien  ami.  L'on  dit  ici 
que  le  Comte  de  Grammont  ellmort,  ce  qui 
me  donne  un  dcplai/ir  fort  fenfible.  Si  vous 
connoilTez  Barbin,  faites  lui  demander  pour- 
quoi il  imprime  tant  de'  chofès  fous  mon  nom 
qui  ne  font  point  de  moi.  J'ai  alfez  de  mes 
lottifes ,  fans  me  charger  de  celles  des  autres. 
On  me  donne  unePicce  contre  le  P.Bouhours, 
où  je  ne  penfai  jamais.  Il  n'y  a  pas  d*Ecrivain 
que  j'eftime  plus  que  lai  :  notre  Langue  lui 
doit  plus  qu'à  aucun  Auteur ,  fans  exxepter 
Vaugeias.  Dieu  veuille  que  la  nouvelle  de  la 
mort  du  Comte  de  Grammont  foit  fauffe  (i  ), 
5-:  celle  de  votre  fanté  véritable.  La  Gazette 
de  Hollande  dit  que  M,  le  Comte  de  Lan- 
junn  fe  marie  :  fi  cela  étoit  vrai ,  on  l'auroic 
mandé  de  Paris  j  outre  cela  Monfieur  de  Lau- 
zun  efl:  Duc  ,  ôç  le  nom  de  Comte  ne  lui 
convient  point.  Si  vous  avez  la  bonté  de  m'en 
écrire  quelque  chofe  ^  vous  m'obligerez ,  8C 
de  faire  bien  des  complimens  à  ;Monfieur 
de  Gourville  de  ma  part,  en  cas  que  vous 
le  voyiez  toujours.   Pour  des  nouvelles  de 

(  I  )  Cette  nouvelle  étoit  eit  effet  faufle.  Phi- 
libert,  Comte  de  Grammont,  Chevalier  des  Or- 
dres du  Roi,  mourut  le  lo.  de  Janvier  1707^  âgé 
d&  26  aos. 
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Paix  &  de  Guerre  y  je  ne  vous  en  demande 
pas.  Je  n'en  écris  point,  &  je  n'en  reçois  pas 
davantage.  Adieu ,  c'efl  le  plus  véritable  de 
vos  ferviteurs  ,  qui  gagncroit  beaucoup  fi 
vous  n'aviez  point  d'Amans  \  car  il  fereic  le 
premier  de  vos  amis  ,  malgré  une  abfencc 
qu'on  peut  nommer  éternelle. 


CHANSON 

Sur  l'Air 

A  M I N  T  E  UHt  ce  qne  Us  Dieux  ,  &c. 

A    M  A  D  A  M  E 

M   A   Z   A   R   I    N.  (I) 

ON  dît  que  le  premier  des  foux 
Eft  cet  Epoux 
Qu'on  prit  pour  vous: 
Vous  en  avez  la  liberté  ; 
Un  Mari  fage 
Eft  refclavagc 
D'une  beauté. 

(  I  )  Cette  Chanfon  fut  faite  dans  le  temps  qu'on  folli- 
citoit  de  nouveau  Madame  Mazarin  à  retourner  en  France  , 
&  qu'on  lui  promettoit  toute  forte  de  fûretc ,  C\  elle  vouloic 
fc  retirer  à  Saint-Germain  fous  U  protedlion  de  la  Keiaa 
Marie  ,  Epoufe  de  Jactjucs  U. 

Z  l'i 
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yous  feriez  en  toutes  failbn 

Dans  la  maifon , 

Comme  en  prifon  ; 
Pu  feriez,  avec  gravité. 

Votre  mérite 

D*une  viiîte 

De  parenté. 

A  Saint-Germain  vous  feriez  voir 

Matin  &  foir 

En  faint devoir. 
De  vertu  l'exemple  parfait  ; 

De  la  Sophie  (i) 

Qui  toujours  prie 

Le  vrai  Portrait. 

Vous  trembleriez  au  facré  nom 

De  Maintenon, 

Pour  le  Sermon: 
Trop  heureufe  de  la  fervir. 

Dame  fuivante , 

Du  gouvernante 

De  fon  Saint-Cyr. 

Qu'on  auroit  vu  de  propreté, 

(  1  )  Sophie  Buckley ,  D?me  de  la  Chambre  du  Lit  de  la 
Reine  ,  qui  faifoit  la  Prude ,  Se  afFeâoit  de  paroître  Dévo- 
te ,'  quoiqu'elle  ne  fut  point  ennemie  de  la  galanterie.  Elle 
étoit  Catholi<g^e  Romaine  ,  ôc  fuivit  la  Reine  Marie  ea 
France, 
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De  netteté, 
Qu'on  eût  frotté! 
Onauroit  vu  danscefaint  lieu, 
Mieux  qu'à  la  Trape  , 
Par  Brojfe  &  Maf^e  (  i  ) 
Honorer  Dieu. 

A  peine  finît  le  fommeil," 

A  peine  l'œil 

Voit  le  foleil , 
Que  banniffanc  aife  &  repos , 

La  Gouvernante 

Sage  &  prudente  .    . 

Tient  ce  propos: 

»»  Pour  nous  exemter  du  de(îc  ' 

«^  Du  gros  plai/îr , 

»  Point  de  loifir: 
y*  Que  chacune  ait  la  Brojfe  en  maîn  5 

»  Frottons ,  mes  filles , 

»  Frottons,  pupilles, 

M  Jufqu'à  demain. 

Maïs  fi  rUfqucbac  ,  l'Eau-d'anis  ; 
Dans  ce  logis 
Ne  font  fournis  : 

{  2  )  Madame  Maiarin  aimoir  Ç\  fort  la  proprtfté,  qu'eîîc 
faifbit  aflcz  fouvcnt  mapper  ôc  ùrcjTn-  fon  Appartement ,  à 
U  manière  d'Angleterre,  deux  on  trois  fois  le  jour. 

Z  iij 
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Quoi  que  remploi  (bit  bon  &  beau  , 
La  conduftrice 
]p.emet  Toffice 
£t  le  troupeau. 


BILLET 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z    A    R    I    N. 

JE  n'ai  rien  oublié  pour  chercher  Paifîble  ^ 
&  lui  faire  favoir  vos  volontés.  Le  ha- 
zard  a  plus  fait  que  mes  foins  &  mes  dili- 
gences :  je  l'ai  rencontré,  de  lui  ai  dit  ce  que 
vous  déliriez  de  ce  grand  &  parefTeux  Mu- 
iicien.  Il  m'a  dit  qu'il  ne  fouhaitoit  rien  da- 
vantage que  les  occafions  de  vous  pouvoir 
témoigner  fon  ohéijûfance  *,  avec  des  manières 
qui  fentent  un  homme  bien  marri ,  comme 
on  dit  en  Eipagne  ,  6c  des  termes  qu'il  peut 
avoir  appris  dans  fa  petite  Bibliothèque.  Le 
réfultat,  c'eft  qu'il  va  aux  Bains  dans  peu  de 
jours  ,  &:  qu'à  fon  retour  il  n'oubliera  rien 
pour  vous  confoler  de  la  perte  de  votre 
Boulé. 
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Vorre  abfcnce  faic  crier  Mylorci  d*Ar- 
ran  (  i  ) ,  &  plaindre  Monfîcirr  Viliicrs.  Sir 
Robert  Thorold^plus  judicieux,  après  m*a- 
voir  témoigné  fon  dépiaifir  de  n'avoir  pas 
l'honneur  de  vous  avoir  ^  m'a  dit  qu'il  avoïc 
un  excellent  Jambon  ,  de  de  très-bon  vin  y 
qu'il  fouhjiteroit  que  vous  lui  fîîîîcz  l'hon- 
neur de  dîner  chez  lui ,  avec  les  gens  que 
vous  nommeriez  ,  &"  telle  Cour  qu'il  vous 
plairoit.  J'ai  plus  eftimé  cela  que  le?  cris  &C 
les  plaintes  ,  qui  ne  peuvent  pas  être  plus 
grandes  qu'elles  font  fur  vorre  abfcnce  ;  mais 
cela  ve-rba  &  voces  ,  voix  ^  paroles.  Sir  Ro- 
bert eft   efTentiel.  Hafta, 


A    L  A    M  E  S  M  E. 

SI  vous  continuez  dans  le  delTein  d'hono- 
rer votre  fervireur  de  votre  préfcnce  Me- 
crcdi  ,  vous  donnerez  ordre  s'il  vous  plaît, 
que  linge  &  afîîetres  fbicnt  fournis  d.ins  une 
maifon  qui  manque  de  tour ,  hormis  d'affec- 
(flion  à  vous  y  bien  recevoir.  Je  ne  parle 
point  de  la  longe  de  veau  ;  ce  n'ed  pas  fim- 
plement  un  cpifode  pour  embellir  la  pièce  , 
die  eft  de  i'ciîcncc  du  fujet  dans  le  rcpab  poc- 

(  I  )  Enfiiite  Duc  d'Hamilton. 

Z  iiij 
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tique ,  où  vous  avez  bien  voulu  vous  convier. 
L'Auteur  vous  fournira  tant  de  métaphores 
&  d'autres  figures  qu'il  vous  plaira. 

Qui  veut  du  fruît  en  apporte  ; 
Mon  repas  eft  fait  de  forte  , 
Que  pour  le  vin  en  boira 
Celui  qui  l'apportera. 

Pour  ce  qui  regarde  la  propreté,  vous  la 
trouverez  entière. 

5ns  petit  Sénateur  Romain , 
Sus  France ,  &  fille 
De  la  famille, 
Ia  Brojfç  ça  ïxmh 


■ 
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REPONSE 

AU     JUGEMENT 

DE     MONSIEUR 

L'ABBF  REN  AUD  O  T; 

SUR 

LE  DICTIONNAIRE 

HISTORIQUE  ET  CRITIQUE 

DE    M.    B  A  Y  L  E.  (i)^ 

On  fait  parler  Monfienr  Bayle; 

AP  R  e'  s  avoir  exercé  ma  crititiquc 
fur  toutes  fortes  de  gens,  je  m'atten- 
dois  qu'on  prendroit  autant  de  liberté  à 
parler  de  moi  ,  que  j*en  avois  pris  à  parler 

(  I  )  Aufli-totque  le  Dictionnaire  de  Mon- 
ficur  Bayle  parut  en  France  ,  les  Libraires  de  Pa- 
ris ,  qui  avoient  dcifcin  de  le  reimprimer ,  s'adref^ 
ferent  à  M.  le  Chancelier  Boucher-jc  pour  obtenir 
un  Privilège  i  &  cçlui-ci  ordonna  à  l'Abbé  Renaur 
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des  autres.  Mais  je  fuis  agréablement  furpris 
que  Monfieur  l'Abbé  Renaudot,  qui  n*ofe- 
roît  louer  en  France  un  Proteftant,  prenne 
le  détour  ingénieux  d'une Cenflire  apparente, 
pour  favorifer  tous  mes  fentimens.  En  effet , 
il  me  blâme  exprès  d'une  manière  à  me  faire 
louer  de  tout  le  monde.  Ce  n'eft  pas  tout  que 
d'avoir  la  volonté  de  m'obliger  -,  il  faut  avoir 
l'efprit  de  Monfienr  l'Abbé,  pour  donner 
tant  de  réputation  à  mon  Dictionnaire. 

Il  die  que  je  veux  établir  le  Pyrrhonifine  : 
&  peut-on  traiter  plus  obligeamment  un  hom- 
me accule  de  détruire  tout ,  que  de  lui  faire 
établir  quelque  chofe  î  C'eil  ruiner  adroite- 
ment fon  accufation  lui-même-,  ct{ï  me  jufti- 
iier  avec  beaucoup  d'art,  du  crime  qu'il  fait 
fembiant  de  m'imputer. 

dot  de  rexaminer  ,  pour  voir  s*il  n'y  avoît  rîen 
contre  l'Etat ,  ou  contre  la  Religion  Catholiq'ue. 
Cet  Abbé  compofa  là-defîlis  un  petit  Ecrit,  qui 
fut  bientôt  imprimé  ,  &  que  M.  Bayle  trouva  fi 
rempli  de  bévues  ,  de  faujetér  &  d'impertinencei , 
qu'il  déclara,  que  fi  jumais  il  le  réfutait ,  ce  ne  fc" 
roit  qu'après  avoir  fû  que  l'Auteur  le  reconnoi^oii 
four  fien^  tel  quonvenoit  de  le  publier.  M.  deSaint- 
Evremond,  qui  a  toujours  eu  une  cftimc  particu- 
lière pour  M.  Bayle  ,  &  qui  hToit  alors  (  1697-  ) 
avec  beaucoup  de  plaifir  Ton  Dictionnaire, 
voulut  bien  le  défendre  contre  Monfieur  Renaudot. 
Voyez;  la  'V  i  e  de  M,  du  Saim-Evremond  y  fur  l'an- 
née  i6^7. 
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Vous  pafTcZ  Icgcrcment  ,  Monfieur  ,  du 
Pyrrhonifme  aux  Obfemtés  ^  dont  je  ne  crois 
pas  c]ue  vous  foycz  fcandalife.  Vous  aimez 
trop  les  beJIes-Lcrtres  pour  ne  lire  pas  avec 
plai/îr  Catulle  ,  Pétrone  Martial  :  cependant 
leurs  Ecrits  font  pleins  d'ordures  &  de  faletés  j 
au  lieu  qu'on  ne  trouve  dans  les  miens  que 
de  fimples  enjoûmens,  que  de  petites  libertés 
fort  innocentes. 

Je  n'ai  pas  moins  de  vénération  que  vous 
pour  le  grand  zélé  des  Pères  :  je  m'aHrûrc 
que  vous  eftimez  aufîî  peu  que  moi  leur 
Science.  Les  Pères  font  bonnes  gens  ,  difbic 
Scaliger ,  maïs  ils  ne  font  pas  Savans.  Saine 
A  u  G  u  s  T  I N  étoit  un  Novateur  fur  la  Grâ- 
ce ,  au  fcntiment  du  Père  Simon  ;  Voffius  ne 
l'admiroit  pas  :  Hobbes  ne  l'eftimoit  point 
(  I  )*,  &  vous  permettrez  aux  François ,  qui 
ont  fouffert  la  pcrfccurion  ,  de  n'approuver 
p.-^  un  Africain  ^  qui  la  confcille. 

Me  voici  au  changement  de  Religion  _,  qu'on 
me  reproche,  &  que  je  confclTe  fans  peine 
(  1  ),  ]\.i  emiporté  de  la  Cathofique  ce  qu'el- 

(  I  )  Le  Comte  d'Arlington  è'n  un  jour  à  Hob- 
bes, qu'il  avoit  eu  à  grand  marché  les  O  E  u  v  r  e  $ 
DE  Saint  Augustin:  cela  ne  fe  peut ,  reprit 
Hobbes  ;  pour  feu  quelle:  vous  coûtent ,  vous  les 
avez  achetées  -plus  qu'elles  ne  valent. 

(  z)  Voyez  la  Chimère  de  la  Cabale  de  Rotter- 
dam démontrée  (  pag.  i}9')  où  cela  efl  cclairci  i 
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le  a  de  bon  ,  quand  j'en  fuis  forri  :  j'ai  appris 
dans  la  Réformée  ce  qu'elle  a  de  meilleur, 
guand  j'y  fuis  rentré  j  &  par-là  je  me  trouve 
en  état  préfentement ,  de  pouvoir  juger  de 
l'une  &:  de  Tautre.  En  effet ,  quelque  eftime 
que  j'aye  eu  pour  Monfieur  Jurieu  ,  je  fuis 
d'ordinaire  du  fentiment  de  Monfieur  de 
Meaux  contre  le  fien  j  &  quoique  j'eftime 
beaucoup  Monfieur  Arnauld,  je  me  trouve 
fouvent  contre  lui  pour  Monfieur  Claude. 

Je  ne  veux  pas  finir ,  Monfieur  ^  fans  vous 
rendre  grâces  de  vos  faveurs.  Je  vous  en  de- 
mande la  continuation  dans  celle  de  vos  J  u- 
G  E  M  E  N  s  fur  mes  Ouvrages. 


BILLET  1 

DE  M.  SILVESTRE.  ; 

CE  que  Monfieur  de  Bauval  vous  écrie  | 

fur  mon  fujet  ^  eft  la  chofe  du  monde  la  \ 

plus  obligeante  \  &  je  vous  prie  ,  Monfieur ,  1 

de  lui  témoigner  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  \ 

fenfible  que  je  le  fuis  a  l'obligation.  Je  n'ai  j 

pointlû  encore  la  C  RIT  iQ^uE  de  ce  qu'on  \ 

&  re<fcîfîez  par-là  les  erreurs  du  Me  n  a  g  i  a  n  a  ,'  i 

Tom.  1.  pag.  253.  x^4.  de  l'édition  de  Paris  1715»  { 
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appelle  mes  Ouvrages  (  i  )  Il  y  a  beaucoup 
de  ces  petits  Ecrits  qui  font  de  moi ,  beau^ 
coup  plus  qui  n'en  font  pas  ;  6c  dans  ceux  qui 
en  font  véritablement ,  on  ne  fauroit  croire 
combien  il  y  a  de  chofes  ajoutées  ou  retran- 
chées. Je  n'appréhende  point  lacritiqueioù  el- 
le efl:  jufte  ,  je  me  corrigerai  \  où  elle  ne  l'ell 
pas ,  je  me  contenterai  que  le  Cenfcur  n'aie 
pas  raifon.  Ce  que  je  crains,  c'eft  T Apo- 
logie, dont  vous  me  parlez.  Comme 
Monfieur  du  Bauval  a  des  amis  &:  des  intelli- 
gences par  tout ,  &  que  fon  mérite  lui  a  don- 
né un  grand  crédit  chez  tous  les  gens  de  Let- 
tres ,  il  m'obligera  infiniment  d'empcchei: 
Timpreflion  de  cette  Apologie  zélée. 

Les  louanges  des  ennemis  font  à  craindre  j 
celles  des  amis  davantage  :  je  n'ai  pas  fujet 
d'appréhender  les  vôtres.  Monfieur  de  Bauval 
m'en  donne  que  je  n'ai  pas  méritées  :  mais  fi 
bien  ,  fi  agréablement  _,  qu'un  homme  moins 
Philofophe  que  moi  auroit  de  la  peine  à  s'en 
défendre. 

(  I  )  Voyez  la  V  i  e  ie  M.  de  Saint-Evrtmond^ 
fur  l'année  i^^8. 
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JUGEMENT 

DE    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

Sur  la  Critiq^ue  de  fes  Ouvrages ," 
&  fur  leur  Apologie. 

A  M.  S  I  L  V  E  S  T  R  E. 

JE  vous  renvoyé  la  C  r  i  t  i  q^u  e  de  mes 
Ouvrages  -,  je  l'ai  lue  avec  attention ,  & 
après  l'avoir  lue ,  je  ne  fai  fi  je  dois  me  plain- 
dre  ou  me  louer  de  Ton  Auteur.  Vouloir  dé- 
tromper les  hommes  abufés,  dit- il,  ci  nouan- 
te ans  durant  de  mes  Ecrits  ,  c'eft  avoir  un'zéJc 
pour  le  Public ,  qui  n'eft  pas  fort  obligeant 
pour  moi  :  mais  c'eft  me  faire  une  efpécc 
d'Enchanteur  j  &  peut-être  qu'il  y  a  plus  de 
mérite  à  favoir  tromper  le  monde  tant  d'an- 
nées ,  qu'à  le  détromper.  Le  fort  de  la  Criti- 
tique  confifte    principalement  à  remarquer 
mes   expreflions   embarraifées  :   je   pourrois 
prendre  la  cenfure  pour  un  bon  confeil;  car 
j'ai  intérêt  qu'on  entende  mes  penfées.  Je  lui 
dois  confeil  pour  confeil  ;  qu'il  mette  moins 
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de  n'vtrcrc  dans  les  (lenncs  j  on  a  trop  de  faci- 
lité à  les  connoître.  Les  chofes  communes 
font  regretter  le  temps  qu'on  met  à  les  lire  : 
celles  qui  font  finement  pcnlccs  ,  donnent  à 
un  Ledeur  d'-i'.cat  le  plaifir  de  [ba  intelligen- 
ce 5c  de  fon  goûc 

J'avoue  que  je  me  contredis  quelquefois. 
Je  loue  la  confiance  à  une  Dcrnoifeile  donc 
je  crois  être  aimé  ;  je  confcille  l'infidélité  a 
celle  qui  aime  un  autre  Amant  ;  je  ne  fuis  pas 
de  même  humeur ,  de  niLine  fentiment  à 
trente  ans  qu'à  foixanre  _,  à  foixante  qu'à 
quatre-vingt  j  autre   contradidion. 

Apres  tout ,  je  trouve  beaucoup  de  chofes 
dans  cette  Critique  fort  bien  cenfurées;  beau- 
coup de  diverfions  à  propos  de  ce  qu'il  dit, 
fur  ce  qu'il  fait  dire  à  Monfieur  de  Meaux  , 
à  Monfieur  de  Nîmes ,  à  Monfieur  Def- 
préaux ,  au  Père  Bouhours ,  à  d'autres  Moder- 
nes. Je  ne  puis  nier  qu'il  n'écrive  bien:  mais 
fon  zélé  pour  la  Religion ,  6c  pour  les  bon- 
nes mœurs  paffe  tour  ;  je  gagnerois  moins  à 
changer  mon  Stile  contre  le  ficn ,  que  ma 
confcience  contre  la  fienne. 

J'eftime  fort  fon  exaclituJc  dans  la  Criti- 
que. Il  s'attache  à  cenfurer  des  Traités  mê- 
me ,  qui  ne  font  pas  de  moi  j  des  fautes  dans 
ceux  qui  en  font ,  que  je  n'ai  pas  faites.  Il  eft 
vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louanges  quel- 
quefois :  tout  bien  compenfé ,  la  faveur  pafTc 
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h  iévcrirc  du  jugement  *,  &c  je  puis  dire  avec 
fînceriré  que  j*ai  plus  de  reconnoifTance  de  la 
grâce  ^  que  de  rellenrimenc  de  la  rigueur.  U 
peut  avoir  déjà  la  fatisfadion  de  voir  le  profit 
que  je  tire  de  fes  leçons  fur  le  Chriftianifme. 
Les  Auteurs  ne  fe  pardonnent  rien-,  pas  les 
Philolbphes  ^  pas  les  Saints  :  tout  ignorant  , 
tout  profane  que  je  fuis,  je  ne  pardonne  pas 
feulement  à  Monfieur  Dumonc  j  je  lui  fai 
bon  gré  de  fa  Critique.  Je  ne  me  tiendrois  pas 
il  obligé  à  celui  qui  feroit  mon  A  p  o  l  o- 
G  lE  :  je  hais  l'indifcrétion  du  zélé;  plus  prêt 
à  défavouer  le  bien  que  le  mal  qu'on  diroitde 
n;oi. 

APOSTILLE. 

Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains  l' A- 
r  o  I  o  G I E  de  ce  qu'on  appelle  mes  Ouvra- 
ge, Je  Tai  parcourue ,  ôc  j'ai  trouvé  le  D  i  s- 
couRS  SUR  LES  Cr  I T I  a.u  E  S  fort  bou. 
L'Auteur  écrit  bien  ,  mais  je  ne  me  recon- 
nois  pas  dans  le  Portrait  qu'il  fait  de  moi.  A 
m'honorer  moins  ,  il  m'auroit  moins  défigu- 
ré :  je  ne  lailTe  pas  de  lui  être  fort  obligé  de 
fon  zélé ,  &  de  fes  foins.  Je  pourrois  m'e- 
xempter  de  la  reconnoiffance ,  en -difant  qu'il 
a  écrit  pour  une  autre  perfonnc  que  pour 
moi* 
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BILLET 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R     I    N. 

SI  je  fuis  utile  à  votre  fervice  •  l'i  ma  vieil- 
lelTe  a  quelque  agrément  pour  une  Du- 
chcfTe  Philofophe  ^  qui  préfère  les  Pr uliiis  6c 
les  Ncllors  à  des  Adonis  imperrincns  \  je 
prendrai  un  caroire  pour  vous  aller  trouver. 
Si  mon  inutilité  pour  1  in'érêt  ^  6<:  rnon  d^- 
fagrcment  pour  le  commerce  me  difpenfc 
de  mon  devoir  ordinaire ,  je  demeurerai  atH 
près  de  mon  feu  jufqu'ri  deux  heures  q'ïc 
j'aurai  Thonneur  de  vous  voir. 

A    LA     M  E  s  M  E. 

LE  plaifir  de  vous  voir  crt:  le  plus  grandi 
que  l'onpuilTc  dcfircr  ;  celui  de  vous  at- 
tendre n'eft  pas  médiocre  ,  &  j'ai  goJitc  ce 
dernier  huit  heures  durant  à  Saint  James.  Je 
T(fme  V,  A  .-^ 
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pars  pour  faire  les  commiQions  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  me  donner.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  trouver  à  l'heure  qui  m'eft 
ordonnée  :  j'ai  trop  d'mtcrêt  à  n'y  manquer 
pas. 


A    LA    MESME. 

COmme  tout  le  monde  vous  donne 
des  fruits  ,  je  n'ai  pas  voulu  être  le  feul 
qui  ne  vous  en  donne  pas.  Recevez  des  Pê- 
ches d'un  homme  qui  n'a  pas  de  Jardin  ^ 
d'auflî  bon  cœur  qu'il  vous  les  donne.  Je  ne 
devois  pas  me  fcrvir  du  mot  Je  Cœur  :  ce 
mot-là  ne  doit  non  plus  fortir  de  la  bouche 
d'un  homme  de  mon  âge ,  que  celui  de  Santé. 
Mais  fans  Cœur ,  fans  Santé  ,  je  fuis  Hafla 
la  Mmrte. 
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Sur  ce  que  Madame  la  ComteJJe  de 
Sandwich  avoit  envoyé  à  Ma- 
dame  Maz  arin  du  Mouron  &^ 
des  Lapins  de  Baîh, 

VGuLEz-vous  au  Mérite  élever  des  au- 
tels , 
Et  rendre  juftement  des  honneurs  immortels 
A  quelque  pcrfonne  divine; 
Prenez  Sandwich  ou  Mazarine, 
Ne  les  divifons  poii.t,  failbns  avec  ardeur, 
Faifons  pour  toutes  deux  le  même  Sacrifice  ; 
Le  Dodeur  Morelii  (  i  )  reprendra  fon  office 
De  Sacrificateur. 
Le  Mouton  fera  la  Vidinie  ; 
Le  fun^et  lûr  &  légitime 
Des  Lapins  exquis  que  jefens  , 
Pourra  bien  nous  fervir  d'Encens. 


(  T  )  M.  Morelii,  ou  plutôt Moralei ,  Médecin  fort  habi- 
le ,  étoir  né  au  Grand  Caire.  Son  père,  qui  étoit  Juif,  le  me* 
na  a  Amricrdatn ,  où  il  commença  fe$  études.  11  alla  enfuite 
eji  France  Se  en  Italie.  Il  étoit  favant  &  poûcJoit  bien  les 
Poètes  anciens  Se  modernes.  Sa  converfation  vive  &  en- 
jo-.iée  le  faifoic  rechercher  des  perfonnes  du  premier  rang-, 
il  proftrrtoit  extérieurement  la  Religion  Romaine  ;  mai* 
dans  le  fond  c'étoit  un  deî  pluî  déterminés  efprirs  forts  de 
.  fon  temps,  il  conferva  fn  vivacité  Se  fon  enjoueTrcnt  jufqu'à 
la  fin.  11  mourut  à  Kenlington,  au  mois  de  Mars  de  l'année 
I7M. 

A  a  ii 
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Seroît-ce  la  voix  du  grand  Prêtre  ? 
Oui  ;  notre  vénérable  Maître , 
Morelli  commence  à  chanter  ; 
Silence,  il  le  faut  écouter. 

Morelli  chante. 
J'ai  vu  les  Climats  de  TAurore, 
J*ai  vu  les  Rivages  du  More  , 
J'ai  parcouru  tout  l'Univers 
faifant  perfonnages  divers  : 

Dans  les  Indes  ,Gymnosophistej 
A  Conftantinople 5  Moupti; 
Dans  Jerufalem ,  Rabiniste, 
A  la  Cabale  afTujetti  : 

Je  ferois  ici  Spinosiste; 

Mais  comment  prendre  ce  parti , 
Quand  je  voi  deux  objets  d'une  beauté  divine 
Marquer  fi  clairement  leur  celefle  origine  ï 

S'il  eft  encor  des  Spinoûs  , 
Ne  fongeons  point  à  leur  répondre  ; 
Beau  couple ,  vos  rares  appas 
Nous  fuffiront  pour  les  confondre; 

De  ces  efpfits  audacieux 

L'incrédulité  rrop  hardie 

Ne  tiendra  point  contre  vos  yeux  j 
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Devant  vous  il  n'eft  pas  d'impie  * 
On  reconnoît  dans  tous  vos  traits 
Ceux  du  Maître  qui  les  a  faits  .... 

Mais  j'oubliois  le  Sacrifice 
Et  du  Mouton,  &  des  Lapins  ; 
II  faut  reprendre  mon  oflice  : 
Qu'on  cherche  par  tout  de  bons  Vins. 

L'Inde  n'a  plus  cette  alIegrefiTe 
Qu'autrefois  lui  donna  Bacchus; 
J'en  abandonne  la  fagefle 
Puirquelle  a  quittté  le  bon  jus. 

Je  renonce  au  Mahometifme , 
Y  voyant  le  Vin  défendu  ; 
Et  penfe  que  le  Judaifme 
Etoit  beaucoup  mieux  entendu. 

Le  Vin  infpire  le  courage. 
Comme  il  anime  le  dcfir 
Il  eft  d'un  merveilleux  ufàge 
Pour  la  gloire,  &  pour  le  plai£r. 

Beau  couple  ,  recevez  nos  Cœurs  en  Sacrifice  ,    . 

Et  mangez  avec  nous  d'un  appétit  propice 
De  ces  Lapins ,  de  ce  Mouton  , 
Avec  deux  tranches  de  Jambon, 
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Nous  en  avons  de  "Weftphalie  , 

De  Bayonne ,  de  Portugal  ; 

Nous  avons  des  Vins  d'Italie, 

Et  d'un  Champagne  fans  égal. 
Le    Choeur. 
Sandwich  &  Mazarin,  que  le  Ciel  vous  unifTe  ! 
Et  que  cette  union  de  cent  cent  ans  ne  finifTe. 


BILLET 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

MAZARIN. 

IL  efl  arrivé  un  Exprès^  qui  dit  que  le  Ma- 
réchal de  Eouflcrs  &c  Myloid  Porti:îr.d 
ù  font  parlés  entre  les  deux  Camps  par  une 
cfpéce  d'entrevue".  Raifonnemcns  dans  le 
Parc  inhnis.  Pour  moi ,  qui  me  {uis  dévoué 
aux  Evénemens  ,  je  laide  au  L  a  r  d  o  n  les 
difcours  généraux  ,  les  conjeâ:ures  aux  péné- 
trans  ^  le  droit  des  viiions  aux  rpécLiIatifs. 
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AU       R      O     I  > 

SUR    LA    PAIX 

DE    RYSWICK. 

STANCES  IRREGVLIERES. 

TANDIS  que  nous  parlons  à  Londrc  de  la 
Paix, 
Qu'on  dit  par  tout  qu'elle  cft  fignée  , 
On  ne  fait  que  parler  à  Paris  des  hauts  faits  > 
De  celui  qui  nous  Ta  donnée. 

Ce  n'eft  point  aux  Ambafladeurs 
Que  nous  devons  ce  grand  ouvrage , 
11  a  fallu  d'autres  aftcurs  ; 
La  fermeté  du  Roi ,  (a  vertu  ,  Ton  courage  , 
Sont  les  véritables  auteurs 
De  cet  important  avantage. 

Vous  le  dire ,  c*eft  vous  fâcher  ; 
Ce  que  vous  avez  fait  aux  yeux  de  tout  le  monde  ^ 
Par  une  modcftie  à  nulle  autre  féconde , 

Vous  ne  fongez  qu'à  le  cacher. 
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Mais  tous  les  Peuples  de  la  terre , 
Mais  ceux  qui  vous  ont  fait  la  guerre. 
Veulent  fans  celle  en  difcourir  : 
En  vain  vous  impofez  fîlence  ; 
Excufez  une  violence , 
Que  vous  méritiez  de  fouffrir. 

Si  vous  louer ,  c'eil  vous  déplaire, 
Ce  chagrin  aifément  pouvoir  être  évité  ; 

Pour  nous  obliger  à  nous  taire  , 
Vous  n*aviez  qu'à  languir  dans  l'inutilité. 

Non  ,  ce  moyen  de  ne  rien  faire  , 
Qu'en  tout  autre  on  auroit  pu  voir^ 
Nous  a  paru  la  feule  affaire 
Qui  fût  hors  de  votre  pouvoir. 

O  Paix  lî  long-temps  attendue  ? 
Le  Ciel  vous  accorde  à  nos  voeux  , 
Et  vous  êtes  enHn  venue , 
Pour  rendre  les  peuples  heureux  ! 

Par  vous ,  tout  fleurit ,  tout  abonde  ; 
Par  vous ,  reviennent  dans  le  monde 
Les  plaifirs  qu'on  avoit  perdus  ; 
Et  le  Roi  (bien,  que  je  préfère 
A  tous  ceux  qu€  vous  pouvez  faire  ;  ) 
Et  le  Roi  ne  s'expofe  plus. 


Des 
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Des  périls  il  pafle  aux  Aôaires 

A  notre  repos  nccciraires  i 

Chaque  jour  ce  font  nouveaux  foins , 

Qui  fur  le  brillant  de  fa  gloire, 

Lailfent  emporter  la  vidoirc  , 

A  rintérct  de  nos  befoins. 

Que  puifie  Bcllonnc  enchaînée  ^ 
Murmurer  inutilement  , 
Et  de  la  paix  qu'elle  a  donnée  , 
Etre  efclave  éternellement  ! 

C*eft  alTez  fait  par  le  courage , 

Allez  d'ennemis  abattus  ; 

Grand  Roi,  vous  avez,  cent  vertus^ 

Dont  nous  vous  demandons  Tufage. 

Il  n'eft  pas  toui.ours  à  propos , 
De  pafTcr  un  fleuve  à  la  nage  ; 
En  Guerre ,  j'aime  le  Héros , 
Dans  la  paix,  je  fuis  pour  le  Sage: 

Etre  des  ennemis  recherché  dans  la  Pair, 
Après  s'en  être  vu  redouté  dans  la  Guerre ,' 
Ccft  le  plus  grand  des  biens  qu'un  Prince  fur  h 

terre  , 

Puiflc  goûter  jamais. 

Tome  y,  Bb 
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LETTRE 
DE    MADEMOISELLE 

DE     L'  E  N  C  L  o'^ 

A    M  O  N  S  I  E  U  R 

DESAINT-EVREMOND; 

J' A  P  p  RE  N  s  avec  pkifîr  qiie  mon  ame 
vous  eft  plus  chère  que  mon  corps  ^  & 
que  votre  bon  fensvous  conduit  toujeurs  au 
meilleur.  Le  corps  ^  à  la  vérité  ^  n'eft  plus  di- 
gne d'attention  ,  &  lame  a  encore  quelque 
tueur  qui  la  foutient ,  &:  qui  la  rend  fenfible 
'au  fouvenir  d'un  ami,  dont  i'abfence  n'a  poinc 
effacé  les  traits.  Je  fais  fouverit  de .  vieux 
Contes  où  Monfieur  d'Elbene  ^  Morifîeur 
de  Gharleval,  &:le  Chevalier  de  Rivière  ré- 
jouiircnt  les  modernes.  Vous  avez  part  aux 
beaux  endroks  :  mais  comme  vous  êtes  mo- 
derne auili ,  j'obferve  de  ne  vous  pas  louer 
devant  les  Académiciens  qui  Te  font  décla- 
rés pour  les  Anciens.  Il  m'eft  revenu  un 
Prologue  en  Mufique  (  i  )  ^  que  je  vou^ 

(  i)  Ci-deirus ,  page  135. 
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3rois  bien  voir  fur  ic  Théâtre  de  Paris.  La 
beauté  qui  en  fait  le  fujet ,  donneroit  de  l'en- 
vie à  toutes  celles  qui  l'cntendioient.  Toutes 
nos  Helenes  n'ont  pas  ie  droit  de  trouver  un 
Homcre  ,  ôc  d'être  toujours  les  Déciles  de  la 
beauté.  Me  voici  bien  haut:  comment  en 
defcendre  ?  mon  très- cher  ami ,  ne  filloit-ii 
pas  mettre  le  cœur  à  fon  langage  .♦*  Je  vous 
afTûre  que  je  vous  ?.imc  toujours  plus  tcndrc- 
xnent  que  ne  le  permet  la  Philofophic.  Mada- 
me la  DuchelTj  de  Bouillon  eft  comme  à 
dix-huit  ans  :  la  fource  des  charmées  efl  dans 
ie  fan^  Mazarin.  A  cette  heure  que  nos  Rois 
font  amis ,  ne  devriez-vous  pas  venir  faire  un 
tour  ici  ?  Ce  feroit  pour  moi  le  plus  grand 
fuccês  de  la  Paix, 


LESPOULESDE  LESBOS, 

FABLE  ALLEGORI  OVE. 

DEux  Poules  vivoient  en  paix. 
L'une  amante  ,  l'autre  aimée  ; 
Ce  qu'on  n'eût  deviné  jamais  , 
Autre  Poule  furvient  :  la  guerre  eft  allumée. 
J*avois  bien  lu  touchant  deux  Coqs 
Telle  chofe  dans  la  Fontaine  (  i  )  ; 

(  I  )  Voyez  la  Fable  de  la  Fontain  • ,  Dt  «* 
Cofijis  vivoient  en  paix  ^  &c. 

Bb   ij 
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Mais  (îe  ces  Poules  de  Lesbos 
Ici  la  recherche  étoit  vaine  , 
Quel  moyen  de  les  accorder  ? 

Dit  la  Poule,  des  deux  également  cherîe  ; 

La  nouvelle  me  plaît ,  &  l'autre  eft  mon  amiç 
Q'avcc  raifon  je  dois  garder  ; 
Quitter  pour  un  temps  ma  patrie 

Eft  l'unique  moyen  de  les  raccommoder; 
Je  vais  partir,  &  vous  orcionne 
(  Sur  peine  de  défobéir 
En  rebelles  à  ma  perfonne ,  ) 
De  vous  voir  &  vous  réunir  : 

Poules ,  obéilTez,  à  Tordre  que  je  donne  l 


LETTRE 

'A     MADEMOISELLE 

DE      L'  E  N  Ç  L  O  S. 

JE  prends  un  plaifir  fenfîble  à  voir  de  jeu- 
nes perfonnes  ^  belles  ,  fleuries ,  capables 
de  plaire  ^  propres  à  toucher  fincerement  un 
vieux  cœur  comme  le  mien.  Comme  il  y  a 
îoniours  eu  beaucoup  de  rapport  entre  votre. 
<ioûr  ,  entre  votre  humeur,  entre  vos  fenti-. 
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hicns  &c  les  miens ,  je  croi  cjuc  vous  ne  fe- 
rez pas  fâchée  de  voir  un  jeune  Cavalier  , 
qui  flic  plaire  à  routes  nos  Dames.  Ce  H: 
jClonfieur  le  Duc  de  Saint-Albans  ,  que  j'ai 
prié  ,  autant  pour  fon  intérêt  que  pour  le  vô- 
tre ,  de  vous  vifitcr.  S'il  y  a  quelqu'un  de 
vos  amis  avec  Monfieur  de  Tallard  du  mé- 
rite de  notre  temps  ^  à  qui  je  puilTe  rendre 
quelque  fervice  -,  ordonnez.  Faites  moi  fa  voie 
comment  fe  porte  notre  ancien  nnii  Mon- 
fieur  de  GourviUe.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne 
foit  bien  dans  fes  affaires  :  s'il  efl  mal  dans 
fa  faute  ,  je  le  plains. 

Le  Docleur  Morelli  ,  mon  ami  particu- 
lier ,  accompagne  Madame  la  Comtelîe  de 
S  tuda-'ich,  qui  va  en  Frarxe  pour  fa  ianté. 
Feu  Moniieur  le  Comtede  Rochefter,  Père 
de  Madame  Sandw  ch ,  avoir  plus  d'efpric 
qu  homme  d' Angleterre.  Mad.^me  Sand''5;'ich 
en  a  plus  que  n'avoir  Monficur  fon  Père  : 
auQi  généreufe  que  fpirituelle  j  aufii  aim.able 
qi:e  (piàtuelie  de  gei-éreufe.. Voilà  une  partie 
de  fcs  quilicés.  Je  m'étendrai  p  us  fur  le  Mé- 
decin que  fur  la  malade. 

Sept  Villes ,  comme  vousfivez  ^  fe  difpu- 
rerent  la  naifliince  d'  H  o  M  e  r  e  :  fcpt  gran- 
des Nations  fe  difputcnt  celle  du  M  o  a  e  l- 
ti  ;  rinde  ,  l'Egypte  ,  l'Arabie  ,  la  Pcrfe  ,  la 
Turquie  ,  llcalic,  l'Efpagne.  Les  Pays  froids, 
ies  Pays  tempérés  même  i  la  France ,  l'An- 

Bb  nj 
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glereire  ^  r  Allemagne  ,  n'y  ont  aucune  pré- 
tention. Il  fl:it  routes  les  Langues  ^  il  en  par- 
ic  h  plupait.  Son  Stil.-  haut,  grand  ,  figuré  , 
me  fait  croire  qu'il  eft  né  chez  les  Orientaux  ^ 
ôc  cju'il  a  pris  ce  qu'il  y  a  de  bon  chez  les  Eu- 
ropéens. Il  aime  la  Mufique  paffionnément^ 
il  eft  fou  de  la  Poëfîe  :  curieux  en  Peinture  , 
pour  le  moins  j  connoifTeur ,  je  ne  le  fai  pas  : 
iurrArchitedure,  il  a  des  amis  qui'lafavent: 
célèbre  férieufement  dans  fa  profeilion  :  ca- 
pable d'exercer  celle  des  autres.  Je  vous  prie 
de  lui  faciliter  la  connoilTance  de  tous  vos 
Illuftres:  s'il  a  bien  la  votre,  je  le  tiens  afiTez 
heureux  ,  vous  ne  lui  fauricz  faire  connoître 
perfonne  qui  ait  un  mérite  fi  iingulier  qiie 
vous.  Ilme-femble  qu'Hpicure  faifoit  une  par- 
tie de  Ton  fouverain-bien ,  du  fouvenir  d^s 
chofes  paiTées.  Un'?  a  plus  de  fouverain-bien 
pour  un  homme  de  cent  ans  comme  moi  : 
.îTiais  il  eft  encore  des  confolations.  Celle  de 
me  fouvenir  de  vous^  &:  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  oiii  dire,  eft  une  des  plus  grandes. 

Je  70US  écris  bien  des  chofes  dont  vous  ne 
vous  foucicz  guère;  je  ne  longe  pas  qu'elles 
vous  ennuyeront.  Il  me  fuftît  qu'elles  me 
.pliifent  :  il  ne  faut  pas  à  mon  âge  croire 
jqu'on  puijTe  plaire  aux  auties.  Mon  mérite 
eft  de  me  contenter  ;  trop  heureux  de  le 
pouvoir  fiire  en  vous  écrivant.  Songez  à  me 
ménager  du  Vin  avec  Monlieur  de  Gour^ 
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Ville.  Je  fuis  logé  avec  Monfieur  de  l'Hermi- 
tagc  _,  un  de  fes  parcns  j  fort  honncrc  hom- 
me,  refui^ic  en  Anglercrre  pour  fa  Religion. 
Je  fuis  taché  que  la  confcience  des  Catholi- 
ques Fraïuois  ne  l'ait  pu  fouffrit  à  Paris  ,  ou 
que  la  délicateffc  de  la  fienne  l'en  ait  fait  for- 
tir.  Il  mérite  l'approbation  de  fon  Coufîn 
ailùrément. 


REPONSE 

DE  MADEMOISELLE 

DE    L'  ENCLOS, 

A    MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

A  Quoi  fongcz-vous  de  croire  que  la  vue 
d'un  jeune  homme  foit  un  plaifir  pour 
moi  ?  Vos  lèns  vous  trompent  fur  ceux  des 
autres:  j'ai  tout  oublié  hors  mes  amis.  Si  le 
nom  de  DoEicuy  ne  m'avoit  mf^urce  ,  je  vous 
ûurois  fait  "éponfe  par  l'Abbé  de  Hautcfeuiil- 
Ic^  6c  vos  Anglois  n'auroicnt  pas  entendu 
parler  de  moi.  On  leur  a  dit  à  ma  porte  que 
je  n'y  écois  pas  ^  6c  on  y  reçut  vorrc  Lettre 

'Bb  iiij 


15^      o  E  u  y  R  E  S  D  E  m; 

qui  m'a  aiiranr  ré'ouie  qu'aucune  que  fayé 
jai-aais  reçue  de  vous.  QLiellc  envie  d'avoir  de 
bon  Vin  !  ôc  que  je  fuis  malbeureufe  de  ne 
pouvoir  vous  répondre  du  fucccs  !  Mon- 
sieur de  THermitage  vous  diroit  auflî  bien 
que  moi ,  que  Monfieur  de  Gourvilie  ne  fort 
plus  de  fa  chambre  :  afTez  indifïerint  pour 
tou  e?  fortes  de  goûts  -,  bon  ami  toujours,' 
mais  que  [:s  amis  ne  fongent  pas  d'employer, 
de  peur  de  lui  donner  d^s  foins.  Après  cela, 
il  par  quelque  infinuation ,  que  je  ne  prévois 
pas  encore ,  je  puis  employer  mon  favoir  fai- 
re pour  le  Vin  ,  ne  doutez  pas  que  je  ne  le 
fide.  Monfieur  de  Tallard  a  été  de  mes  amis 
autrefois  :  mais  les  grandes  affaires  détour- 
npnt  les  grands. hommes  des  inutihtés.  On 
m'a  dit  que  Monfieur  l'Abbé  du  Bois  iroic 
avec  lui  :  c'éft  un  petit-homme  délié  ,  qui 
vous  plaira  ^  je  croi  (  i  ).  Il  y  a  vingt  de  vos 
Lettres  enrre  mes  mains  :  on  les  lit  ici  avec 
admiration.  Vous  voyez  que  le  bon  goût  n'eft 
pis  fin]  en  France.  J'ai  été  charmée  de  l'en- 
dioit  ou  vous  ne  cr.-.ignez  pas  d'ennuyer ,  Sc 
que  vous  êtes  ùge  ,  lî  vous  ne  vous  fonciez 
plu^  que  de  vous  :  non  pas  que  le  principe  ne 
foit  faux  pour  vous  j  de  ne  pouvoir  plus  plaire 

(  I  )  M.  l'Abbé  du  Bois  vint  en  Angleterre  eti 
qualité  de  Secrétaire  de  M.  de  Tallard  ,  AmbafTa- 
deur  extraordinaire  de  France.  Il  eft  mort  Car-î 
^inai  di  premier  MiniAre  jiç  ïo  d'Apût  jy^i» 
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^iix  aunes.  J'ai  c'crlr  à  à  Monficur  Moielli  t 
il  je  trouve  en  lui  toutes  Jes  Sciences  dont 
vous  me  parlez  ,  je  le  regarderai  comme  un 
vrai  Dodlcur. 


B    I    L    L    E    X 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z     A     R     I    N 

MYlord  Godolphin  a  fait  pafTer  un 
Melon  par  mes  marns ,  pour  être  mis 
dans  les  vôtres.  J'y  ajoute  un  peu  de  Pois  fans 
parchemin  ,  comme  on  les  appelle  en  mon 
pays.  On  m'a  dit  que  vous  étiez  hier  à  Lon- 
dre  :  je  dcvois  bien  en  être  averti.  Vos  régies 
font  générales  :  Ci  quelqu'un  en  devoir  être 
exemr^  ce  feroit  le  Chevalier  de  la  trifle  fi-^ 
gire. 

Votre  abfence  a  fait  Tes  Iqîx 
Egales  &  néceflaircs  : 
Bien  ne  Tcn  a  fû  parer , 
/ipprcncz  ,  amis  vulgaires  , 
A  fouffrir  fans  murmurer  (  i  ). 

Hafla  U  Muertel 

(  I  )  Imitation  de  Malherbe.  Voye?.  Tome  IVg 
page  z^9. 
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A     LA     M  E  S  M  E, 

\jr  O  u  S  aurez  la  bonté  ,  s'il  vous  plaîc  ^ 
de  vous  trouver  à  deux  heures  au  Par- 
loir ,  où  vous  n'avez  pas  dédaigné  de  vous 
trouver  du  temps  du  Marquis  de  Créqui. 
Vous  y  verrez  un  petit  efpace  couvert  d'her- 
bes de  fenteur.  Il  me  femble  qne  Mylord 
■Ranelagh  y  devoit  être.  J'avois  la  réputation 
de  me  connoître  bien  en  Vin  &  en  Viande: 
je  confefTe  mon  ignorance  pour  le  fruit,  & 
je  fuis  tr®p  vieux  pour  apprendre  des  Scierie 
ces  nouvelles;  trop  heureux  fi  je  n'ai  pas  ou- 
blié celles  que  j'avois  apprifes.  Honorer  votre 
■grâce  eftce  que  fait  Se  faura  toujours  hafia  la 
Miterte  el  Cavalier o ,  6cc. 


e^ijtir*  r^^  s^^  r^*^ 

G<^j.c7X  '-i'/y-^  ■;s:j6Cr^ 
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LETTRE 

DE  MADEMOISELLE 

DE     L*  ENCLOS, 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND.' 

J'A  I  envoyé  une  réponfe  à  votre  dernière 
Lettre ,  Moniîeur  ^  au  correfpondant  de 
Monfieur  l'Abbé  du  Bois  ;  Ôcjc  crains  ,  com- 
me il  étoit  à  VerfaiJles  ,  qu'elh  ne  lui  ait  pas 
été  rendue.  Je  ferois  fort  en  peine  de  votre 
fànté  ,  (ans  la  vifire  du  bon  petit  Bibliothe- 
quaire  de  Madame  de  Bouillon  (  i  )  :,  qui  me 
conibla  de  joie  ,  en  me  montrant  une  Lettre 
d'une  perfonne  ,  qui  fonge  à  moi  à  caufe  de 
vous.  Qiiclque  fujct  que  j'ave  eu  dans  ma  ma- 
ladie de  me  louer  du  monde  ^  de  mes  amis, 
je  n'ai  rien  relie  nti  de  plus  vif  que  cette  mar- 
que de  bonté.  Faites  fur  cela  tout  ce  que  vous 
êtes  obligé  de   faire ,  puifque  c'eft  vous  qa| 

(  I  )  Monfieur  TAbbé  de  Hautefeuille, 
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me  l'avez  attirée.  Je  vous  prie  que  je  facîi€ 
par  vous  -  même  fi  vous  avez    rattrappé  ce 
X)Dnheur  dont  on  jouit  Ci  peu  en  de  certains 
temps.  La  fource  ne  fauroit  tarir  tant  que 
vous  aurez   l'amitié  de    Taimable  ()erfonne 
qui  foutient  votre  vie.  Que  j'envie  ceux  qui 
partent  en   Angleterre  I   ôc  que  j'aurois  de 
plaiiir  de  dîner  encore  une  fois  avec  vous, 
N'eft-ce    pas    une  grofîîeieté  que  le   fbu- 
hait  d'un  dîné  ?  L'efprit  a  de  grands  avanta- 
ges fur  le  corps  :  cependant  ce  corps  fournie 
fouvent  de  petits  goijrs  qui  fe  réitèrent ,  &C 
qui-  foulagent  l'ame  de  fes  trifles  réflexions. 
Vous  vous  êtes  fouvent  moqué  de  celles  que 
le  faifois  :  je  les  ai  toutes  bannies.  Il  n'eft  plus 
temps  quand  on  eft  arrivé  au  dernier  période 
de  la  vie  :  il  faut  fe  contenter  du  jour  où  l'on 
vit.  Les  efpérances  prochaines^  quoique  vous 
en  difiez  ,  valent  bien  autant  que  celles  qu'on 
étend  plus  loin  :  elles  font  plus  fûres.  Voici 
une  belle  morale  :  portez-vous  bien  j  voilà  à 
quoi  tout  doit  aboutie 


m 
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SUR  LE   QUIÉtISME, 

ON  voir  aujourd'hui  deux  Syftêmes  de 
Religion  dans  le  monde  ,  que  Marthe 
i^  Madeleine  femblent  autorifer, 

Marthe  convient  proprement 
Aux  gens  de  grand  mouvement  ^ 
A  ces  âmes  emprefTées 
Saintement  intérefTées , 
Qui  font  leur  fortune  aux  Cieux  : 
Comme  on  la  fait  en  ces  lieux. 

Ceux  qui  n'aiment  pas  la  peine  j; 
Prennent  de  la  Madeleine 
Le  mérite  d'aimer  bien  : 
Aimer  ,  eft  leur  récompenfe; 
Aimer,  eft  leur  jouiiîance; 
Pour  eux  le  rcftc  n'eft  rien. 

Telle  de  qui  la  tendrcfle 
Fut  une  humaine  foiblcfle, 
En  fait  une  paflion 
Qui  de  jour  en  jours*épure; 
Change  à  la  fin  de  nature  , 
tt  devient  Ucligioa, 


§02        OEUVRES   DE   M, 

La  Grâce  du  Janfènijîe ,  . 
Les  Oeuvres  du  Molinifle  , 
Qu'on  vit  régner  tour  à  tour  ; 
Des  hommes  fauvpient  les  âmes  i 
Mais  pour  le  falut  des  femmes  , 
ïl  a  fallu  de  l'Amour, 

Ceux  qui  de  Marthe  agiflantç  ^ 
Suivent  Thumeur  intrigante , 
Serviront  Dieu  dans  les  Cours  t 
Je  le  fais  aimer  aux  Dames  ; 
Changer  l'objet  de  leurs  flammes  j 
C*eft  les  faire  aimer  toujours. 


m 


SUR  LE  MESME  SUJET. 
STANCES  IRREGVLIERES, 


L 


Amour  Divin  ,  à  fa  nailïànce  i 
Ne  iè  produit  qu'avec  timidité  ; 

Mais  à  mefure  qu'il  avance 
ïl  fe  défait  de  fon  humilité  ; 

Et  bien-tôt  avec  confiance 
ïl  croit  s'unir  à  la  Divinité. 

Dans  une  Ci  haute  alliance  % 
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l,*anie  au  deflus  de  notre  humanité  ^ 

Se  fait  comme  une  jouiflancc  , 
Un  avant-goût  de  la  félicité. 

Mais  craignez  un  peu  que  la  rate  j 
pans  vos  divines  umions  , 
De  quelque  vapeur  délicatQ 
"Ne  forme  des  illufions. 

Craignez  dans  un  tranfport  extrémg 
Où  la  raifon  n'a  pas  de  lieu  ; 
Craignez  d'être  plus  à  vous-même 3 
Plus  vous  penferez  être  à  Dieu. 

De  fa  propre  ardeur  enflammée  , 
Dans  ÙL  pafTion  renfermée  , 
Une  ame  aimera  nuit  &  jour 
Sans  objet ,  faoâ  amant ,  feule  avec  fon  Amour^ 


1^4       O  E  U  V  R  H  S    D  E    M. 


DIALOGUE 

SUR    LE    QUIETISME: 

lE  DOCTEUR.  LA   MERE, 
LA  FILLE,  (i) 

Le  Docteur, 

TA  N  Tqu*on  vous  voit  j  eunes  &  belles  ; 
Vous  ne  volez  qu'en  ces  bas  lieux  ; 
Quand  le  temps  vous  appelle  aux  chofes  étemel* 
les  > 

Vous  empruntez  les  aîles 
D'un  amour  tout  nouveau  ,  dort  le  vol  glorieua 

Vous  porte  dans  les  Cieux. 
L4s  de  J'amour  humain  on  fait  un  fàcrifice^ 

Et  s'il  n'a  tenu  vos  appas 

Aflez  long-temps  à  Ton  (ervice  , 

L'amour  divin  ne  viendra  pas.     , 

On  a  beau  voir  femmes  &  filles , 

Quitter  biens ,  maifons ,  Se  familles  : 
^Â  moins  que  d'avoir  eu  les  principes  d'aimer, 
Ceft  inutilement  que  l'on  pafTe  la  mer. 


(  I  )  Monfîeur  le  Févre  j  Madame  &  Mademoi-; 
ftile  Juflel. 

La 
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La    Fille. 
Mais  ne  pourrions-nous  point  apprendre  en  An» 

glcterre  , 
Les  moyens  précieux  dont  on  vient  de  parler  J 

Le    Docteur, 
II  faut  les  avoir  lîi  dans  votre  propre  terre  : 
•Autrement  vers  le  Ciel  vous  ne  fauriez  voler, 

La    Mère. 
Que  fai/ïez-vous  ,  Judith  y  quand  vous  étiez  en 
France  ? 

La   Fille. 
-J'accommodois  mon  cœur  avec  ma  confcience. 

La    Mère. 
Si  je  m'en  fouviens  bien  vous  n'aviez  que  douze 
ans. 

La    Fille. 
Je  n*avois  que  douze  ans  ;  mais  aux  âmes  bien  nées 
V Amour  n^ attend  jamais  le  nombre  des  années. 
Un  mérite  élevé  ne  dépend  point  du  temps  : 
Si  jeune  quej'étois,  je  fcntois  en  mon  ame 
Ce  principe  d'aimer  ,  qui  produit  une  flamme. 

La    Mère. 
Vous  Tentez  aujourd'hui  plus  qu'un  Je  nefai  quoi 

La    Fille. 
Sans  doute  ;  mais  réglé  ,  mais  foùmis  à  la  foi. 
Parlez  fîncérement  à  votre  tour ,  ma  mère  ; 
N'avez-vous  jamais  eu  ce  qu'on  nomme  tme  afai' 
reî 

Tome  p\  C  c 
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La    i\l  e  r  £. 
J'aimai  fort  mon  mari. 

La    Fille. 

Vous  aimiez  un  Epouxî 
Ne  dites  point  cela  devant  d'autres  que  nous. 
Je  le  répéterai  fans  craindre  qu'on  me  gronde  , 
Ce  n'eft  point  un  difcours  à  tenir  dans  le  mondes 
Vous  aimiez  un  mari  !  voyez  le  beau  degré 
:Pour  monter  à  l'amour  de  Monfîeur  de  Cambra| 
C'eft-là  ,  c'ell  juflement  l'amour  intérelTée. 

La     Mère. 
Judith  ,  connoiiTez  mieux  le  fonds  de  ma  penfé^^ 
De  Meaux  rintéreffé  chez  moi  n'a  point  de  lieu  , 
Et  je  fuis  plus  que  vous  en  état  d'aimer  Dieu. 
On  peut ,  on  peut  aimer  ce  que  l'on  trouve  aims^ 

ble 
•Je  ne  vous  défens  point  votre  je  ne  fai  quoi  j 
Mais  au  plus  curieux  foyez  impénétrable , 
Cachez-vous  aufll  bieu  que  moi. 

La   Fille. 
On  fe  cache  avec  trop  de  peine  : 
Pour  moi ,  j'aime  tout  franchement  i 
Et  je  fais  quelquefois  la  vaine 
D'aimer  ....  J'entens  honnêtement. 
Je  fai  qu'une  galante  antique , 
Faif.mt  la  bonne  Catholique, 
Dira;  «  mes  Dames  de  Sion, 
»  Dans  le  zélé  qui  tous  déyorç 
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►>  Vons  vous  feriez,  brûler  pour  l:i  Religion , 
M  Mais  vous  faites  l'araour  encore  ...^ 

L  A    M  £  R    E. 
Judith,  un  amant  près  de  vous, 
Pourroit  trouver  un  fort  plus  douxf  1 
Que  ne  fut  celui  d'Holophcrne, 

La    Fille. 
Il  eft  yrai  que  je  me  gouverne. 
Par  un  efpirit  moins  inhumain  : 
La  Judith  du  temps  où  nous  fommes  i 
,^é  Tes  yeux  ,  non  pas  de  fa  main , 
Voudrait  faire  mourir  les  hommes, 
Pou/tî'Joi  reprochez-vous  d'aimer  J 
Ce  n'eft  point  ce  qui  nous  divife; 
AutrefQ.is  on  vous  fut  charmer. 
Sans  troubler  la  paix  de  l'Eglife. 

Pourquoi.vous  animer  contre  une  pafTion  , 

Où  nous  pouvons  trouver  notre  réunion  ? 

Quand  Monfieur  de  Condom  dans  fa  Foi  C  a-î 
THOLIQUE    (i). 

Voulur.  Te  rapprocher  de  nous  , 
Il  étoit  jeune,  tendre,  doux. 
Et  maintenant  Prélat  antique  , 
Sous  le  nom  de  Monfieur  de  Meaux,' 
Il  nous  fait  raille  &  mille  maux  : 
II  nousdctefte,  il  nous  abhorre; 

(i)  Exposition  dt  U  Doclvine  de  l'Eglife  Çathdi^t 
fur  les  matières  de  Çontrcverfe, 

C  c  i  j 
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Hélas!  que  n'eft-il  jeune  encore!  | 

Mais  tel  qu'il  eft  ,  fa  gravité  | 

Se  foumettroit  à  la  beauté. 
Nous  avons  gâté  nos  affaires 
Eafaifant  raifonner  nos  mères  ; 
Avec  leurs  appas  furannés , 
Avec  des  Dodeurs  rafinés  ; 
Il  falloit  prendre  en  nos  familles 
De  belles  &  de  jeunes  Blk^, 
De  qui  les  charmes  tout-pùilTans 
Euflent  quitté  l'efprit ,  pour  attaquer  les  fèns2 
Pour  moi ,  j'aurois  fuies  conduire 
A  m'aimer,  au  lieu  de  m'inflruire  > 
A  nous  accorder  dcn  pour  don; 
J'en  avois  un  pour  Charcnton  , 
Et  il  je  Tavois  fait ,  je  penfe 
Que  nous  ferions  encore  en  France; 
Ah!  que  n'emplo)'îoit-on  l'Amour, 
Au  lieu  de  nos  Controverfiftes  ; 
Il  eût  mis  d'accord  en  un  jour. 
Cent  Huguenots  &  cent  Papiftes; 
Mais  s'agit-il  de  notre  Foi; 
C'eft  une  difpute  éternelle, 
Divilîon  perpétuelle. 
Entre  ,  vous  croyez  ,  &  je  croî , 
Vouloir  jurer  fur  la  parole, 
D'Arnauld,  Jurieu  ,  Claude  ,  Nicol€| 
C'eft  s'obliger  par  un  ferment , 
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A  fc  Haïr  mortellement. 
La  chaleur  de  leur  Cokierekce  Ci),' 
L'aigreur  qu'on  trouve  en  leurs  Ecrits; 
Comoiunicluc  à  nos  efprits  , 
Secrètement  leur  violence. 

L    A      M    E    R    E. 

Eh!  qui  vous  en  a  tant  appris  ? 
D'où  vous  vient  tant  d'intelligence  2 

La  Fille. 
Ce  n'cft  pas  avec  des  Maris, 
Qu'on  peut  apprendre  ma  fcience; 

La     Mère. 
Vous  n'avez  encor  que  vingt  ans , 
Que  de  favoir  !  d'expérience  \ 
Yous  ne  pouviez  pas  mieux  employer  votre  tenipSi 
Le     Docteur. 
Judith  ,  parlez  en  confcience, 
ïtes-vous  en  état  de  voler  vers  les  Cienx  l 
La     Fille. 
Je  fais  pour  cela  de  mon  mieux: 
Je  me  prépare  au  facrifice 
De  l'Amour  humain  immolé  ; 
>(1ais  je  fuis  attachée  encore  à  Ton  fervice, 
I^^'ayant  pas  terre  à  terre  aflez  long-  temps  volé. 


(i  ■)  Voycr  la  CokFE'rekce  avec  JAonfieur  Claude  t,U- 
tùfire  de  Charenton  fxr  U  matière  de  PE^liJej  par  MonfieuC 

Bofllier,  Evé^ue  de  Meaux,  &  la  RE'rcNSt  de  Mcnncur 
Paude, 
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BILLET 

A 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M     A     Z     A     R    I    N, 

Yl'o  r  d  Dcvonshire  a  dit  à'Brunet: 


M 


qu'il  voudroit  bien  avoir  l'honneur  de 
prendre  congé  de  vous,  avant  que'  d'al- 
ler à  fa  maifon  de  Campagne  *,  qu'il  favoit 
bien  qu'on  vous  avoir  voulu  donner  de  mé- 
chantes impreflions  de  lui  ,  qu'il  n'a  point 
méritées.  Ma  maxime  eft  de  n'être  pas  con- 
tent de  beaucoup  de  choies ,  de  de  n'en  t^-^ 
moigner  rien.  C'ell  iè  livrer  à  Ion  ennemi , 
que  de  le  menacer  ;  ou  s'en  faire  de  ceux  qui 
ne  le  voudroient  pas  êrre^  quand  on  leur  fait 
voir  du  méconrenceraent.  Dieu  rejette  les 
riédcs  ;  mais  le  monde  ks  doit  fbufFrir.  My-^ 
iord  Devonshire  ne  fe  feroit  pas  lailfé  mangeiT 
le  ventre  par  un  Renard  ,  comme  le  jeune 
Lacédémonien,  fans  parler.  Il  n'y  a  pas  xie 
confLancejmais  iln*y  auroitpas  eu  grand  cri- 
me à  parler  :  on  lui  auroit  pardonné^  de  je  croi 
^ue  vous  pardonnerez  à  Mylord  Devonshire, 
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Vcfie  rclGlurion  cft  bonne  ,  de  vouloir  vivre 
fans  dettes  ôc  commodément.  L'argent  &C 
le  mérite  ne  font  pas  chofes  incompatibles.! 
Quand  ils  fcvoicnt  mai  enfemble  ,  c'eft  une 
chofe  digne  de  vous  que  de  les  concilier. 
Vous  avez  le  dernier  dans  fa  perteclion  :  je^ 
fouhaite  que  la  fortune  vous  donne  l'autrej 
Perfonne  n'en  feroit  un  fî  bon  ufage. 

Je  vous  envoyé  un  Livre  nouveau  des 
Amours  de  Henri  le  Grand,  très -bien' 
écrite  très- agréable.  Si  l'Auteur  n'y  avoic 
pas  mis  toute  entière  la  Confession  de 
MoNsiEURDE  Sang  Y,  fous  le  Titre  de 
Mamfcfle  du  Roi  fur  fin  Divorfi  ^  je  l'eftime:; 
ïois  beaucoup. 


A     LA     M  E  S  M  E. 

MY  L  o  R  D  Godolphin  avant  une  affaîrd 
dont  il  ne  peut  fc  difpenfer  ,  &:  ne 
pouvant  fe  trouver  à  la  Pêche  ,  la  partie  a 
été  remife.  Mylord  Ranelagh  s'eft  chargé  de 
vous  le  faire  favoir  -,  .S:  en  tout  cas^  pour  plus 
grande  fureté,  je  vous  l'écris  moi-même.  Le 
premier  de  ces  Mylords  m'a  envoyé  fix  La- 
pins pour  vous  faire  tenir  :  on  diroit  que  je 
parle  d'une  Lettre.  Comme  le  paquet  eft 
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gros  J'ai  retenu  un  Lapin  pour  me  payer  dU 
port ,  ou  Cl  vous  Taimez  mieux  ^  pour  le  droit 
d'avis.  Je  voudrois  que  tous  les  donneurs  d'a- 
vis fuflTent  audîmodeftes  fur  leurs  droits,  que 
|é  le  fuis  fur  les  miens  :  un  pour  fix  n'eft  pas 
trop.  Mylord  d'Arran  ,  ou  n'a  pu  ^  ou  n'a 
pas  voulu  m'expliquer  l'Anglois  qui  eft  dans 
votre  Lettre  j  il  fe  dit  malheureux  en  amour  3 
peu  avancé  en  mariage  ^  reculé  en  Politique  -, 
ôc  que  le  Roi  Jacques  n'efl  pas  plus  mal- 
heureux d'avoir  perdu  fes  trois  Royaumes; 
que  lui  de  n'avoir  plus  aucun  accès  dans  vo- 
tre maifon.  Comme  je  ne  fuis  pas  heureux 
en  chute  à  la  fin  de  mes  Lettres  Je  dirai  bruf- 
quement  Hafia. 


A    LA     M  E  s  M  E 

C'EST  trop  que  detre  deux  jours  fans 
favoir  de  vos  nouvelles.  J'en  ai  deman- 
dé deux  fois  le  jour  à  Saint- James  fans  en  ap- 
prendre :  vous  aurez  la  bonté  d'en  faire  dire 
au  petit  Sénateur.  Si  vous  vous  portez  bien  , 
je  ne  faurois  me  porter  mal  Votre  fanté  a 
fait  jufqu'ici  la  mienne  :  je  fouhaite  que  cette 
influence- là  dure  long  temps.  Si  vos  Champs 
plus  fertiles  ^  moins  btulés  du  Soleil  que 

celui 
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celui  de  Monriel  vous  donnent  de  petites 
Fèves  ^,  vous  contenteriez  un  appctir  qui  fe 
peut  nonimei  une  fantaifie  ,  tant  il  efl  déré- 
glé. Le  Champ  de  Monriel  vous  eft  aflcz 
connu,  fans  que  j'aie  bcToin  de  vous  l'expli- 
quer. J'y  laiffe  Don  Quichotte  ,  de  ne  prcns 
de  lui  que  Hafia  la  Miierte  ^  fia  ordinaire  de 
mes  Lettres. 


A 

MYLORD  MONTAIGU.- 

ON  admire  avec  raifon 
Votre  fuperbe  Maifon  , 
A  tous  Etrangers  ouverte; 
On  admire  d'un  miroir 
Le  plus  grand  qu'on  puifle  voir 
La  nouvelle  découverte; 
Aux  meubles ,  aux  jardins ,  on  trouve  mille  appas  \ 
Mais  je  n'en  vois  pas  un  ,  lorlquc  je  ne  vois  pas 
La  Bourfe  verte  (i). 
Que  Baptifte  avec  Tes  Fleurs 
Retourne  bien-tôt  en  France; 
Que  les  divers  Profcflcurs 

(  I  )  Mylord  Montaigu  payoit  une  rente  viagère  Je  cent 
livres  ikrling  à  M.  de  Saint-F.vremond  ,  pour  une  fomme  de 
«inq  cens  livres  fterlmç,  qu'il  lui  avoit  donnée  à  l'âge  de 
foixanre  &  quelques  annte^ 

TQ-ms  r.  D  d 
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De  bel  Art ,  belle  Science  ; 
Que  tous  nouveaux  deflru^eurs 
De  l'ancienne  opulence  , 
Portent  leur  dégât  ailleurs  : 
N'ayons  pour  toute  alliance 
Que  celle  des  Infpedeurs  ; 
Ils  ne  font  point  de  dépenfê 
Si  ce  n'eft  en  projets  de  Maifons  &  Jardins , 
Qu'à  chaque  bel  afped:  ils  font  fur  les  chemins. 
Tantôt  Manfards  ils  bâtiflent. 
Et  puis  après  démoliflent  : 
Tantôt  Nôtres  &  Dcgots 
Ils  coupent  bois  à  propos, 
Pour  faire  une  belle  vue 
Et  donner  au  Jardin  une  jufte  étendue. 
J'aime  des  Infpedeurs  tous  leurs  grands  batîmens, 
J*aime  leurs  efcaliers ,  falons,  appartemens  ; 
Ils  les  font  en  carroCfe  ;  &  ce  qui  m*en  fait  plaire  * 
On  revient  au  logis  fans  qu'il  en  coûte  guère. 
Il  n'eft  pas  ain/î  du  Ruifleau 
Honoré  du  nom  de  Rivière  , 
Dont  ils  ont  fait  des  pièces  d'eau 
D'une  beauté  fort  finguliere. 
Quarrésjodogones,  canaux, 
Ouvrages  trop  chers  &  trop  beaux; 
Ennemis  de  laBourfe  verte, 
Sans  vous  5  je  la  vcrrois  ouverte. 
Je  la  verrois  comnie  autrefoiç 
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GrolTe  &  pleine  s'ouvrir  de  fix  mois  en  fix  mois. 

Comment  feroit  la  Bourfe  pleine, 

Apres  les  jets  d'eau  de  Boughton  (i)  î 

On  parle  de  meubler  Ditton  (i). 

De  velours,  de  damas  de  Gcnc  ; 

Au  Cockpit  (3)  autres  Batimens  » 

Et  logeracnsfur  logemens, 

A  la  Campagne  comme  à  Londre  ; 

C'eft  aflez  dcquoi  me  confondre  : 

Mais  /î  Mylord  par  ce  métier 

N*eft  pas  confondu  le  premier. 

Je  penfe  que  la  Bourfe  verte 

Pourra  fe  voir  encore  ouverte. 

Mais  Mylord  entre  ;  je  l'entens, 
Mylord     Montaigu. 

L'avoir  payé  vingt  &  deux  ansV 

Que  la  réflexion  eft  tri  (le  ! 

Combien  de  Tableaux  de  Baptifte  ; 

Que  de  Miroirs  j'culTc  acheté 

De  la  maudite  Annuité  ] 

Auroit-on  crû  que  la  nature 
Eut  fufpendu  pour  lui  la  rigueur  de  fa  Loi 

Aux  climaderiques  fi  dure  ? 
Aufoit-on  crû  le  voir  à  Tage  où  je  le  voi  ? 

Non ,  non  ;  c'eft  une  chofe  fure 
Que  tout  autre  y  feroit  attrappé  comme  moi. 

(1.2)  Maifons  de  campagne  de  Mylord  Montaig^u. 
(3.)  Près  de  \/hitc-H*ll ,  où  Mylord  Mongaigu  avoir  ua 
appartement. 

Dd  ij 
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Sain  t-E  v  r  e  m  o  n  d. 

Le  nombre  des  ans  ,  je  l'ignore;  ^ 

Que  fert-il  de  le  retenir? 

Payez  ,  Mylord ,  payez  encore. 

Et  du  p?fié  perdez  le  fbuvenir. 

Ce  Vers  heureux  que  vous  avez  fû  faire , 

Batijfez  moins ^  &■  ne  me  devez  rien  (i)  , 

Soit  du  Mylord  la  leçon  ordinaire  , 
Pour  Ton  profit  autant  que  pour  le  mien. 
Que  les  Eaux  de  Bougthon  où  les  Mangars,  les 

Philes , 
Ont  trouvé  des  Brochets  faifant  les  CrocodiIes(2)îi 
Que  parterres  ,  jardins,  potagers  à  finir 
Obtiennent  peu  de  chofe  à  les  entretenir  ; 
Et  que  du  bâtiment  la  face  irréguliere 
Au  foin  de  Miéritier  fe  laiffe  toute  entière. 

Tel  que  fous  l'oncle  fut  Ditton  , 

Qui  manquoit  un  peu  de  lumière. 

Que  telle  refte  la  Maifon 

Dans  fon  obfcurité  première. 

De  bon  fruit  de  loin  apporté  9 

De  poiflbns  mis  dans  la  rivière^ 

(  1  )  Parodie  de  ces  Vers  de  la  BERENICE  de  Racine, 

yoye\-»iQi  pins  fotfvent  j  O"  ne  me  det:ne\  rien. 

(  2  ")  Mangar  &.  Phile ,  Valets  de  M.  le  Marquis  d^HeucouJt 
&  de  M.  de  Saint  -  Evremond ,  étant  allés  pécher  dans  les 
Etangs  de  Mylord  Montaigu  ,  y  virent  des  Brochets  fi  gros  , 
qu'ils  crûrent  que  c'étoit  des  Crocodiles ,  &  s'enfuirent  de 
feurd'en  çtrc  déyoré*. 
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D'oillaux  de  grande  rareté 
Dont  on  doit  remplir  la  volière» 
De  magnifique  canardiere 
Que  le  Mylord  foit  contenté, 
palais  d'une  graadeur  immenfe. 
Bornez  enfin  votre  dépenfe  ; 
Fixez.  la  curioiîtc 
Qui  n'a  dcja  que  trop  coûté. 


L     E     T     T    Pv    E 

DE   MADEMOISELLE 

DE    L'  E  xN  C  L  O  S  , 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

MONSIEUR  TAbbc  cÎLi  Bois  m'a  rcndii 
votre  Letire,Mon(ieur^&:  m'a  dit  autant 
de  bien  de  votre  eflomac  que  de  votre  cfprit.  Il 
vient  des  temps  011  l'on  bit  bien  plus  de  cas 
de  rcilomac  que  de  l'eiprit^  6:  j'.*voue  à  ma 
honte,que  je  vous  trouve  plus  heureux  de  jouir 
de  l'un  que  de  l'autre.  J'ai  toujours  crû  que  vo- 
tre clprk dureroK autant  que  vo.isi  on  n'eft  pas 

Ddiij 
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Il  fur  de  la  fanté  du  corps  ,  fans  quoi  il  ne 
icfte  que  de  rriftes  réflexions.  înfenfiblement 
je  m'embarquerois  à  en  faire  :  voici  un  aurre 
Chapitre.  Il  regarde  un  joli  garçon^  qu'un 
defir  de  voir  hs  honnêtes-gens  de  toute  forte 
de  pays  a  fait  quitter  une  maifon  opulente 
fans  congé.  Peut  être  blâmerez- vous  fa  cu- 
liofiré  y  mais  l'affaire  efl  faite.  Il  fait  beaucoup 
de  chofès  :  il  en  ignore  d'autres  qu'il  faut 
ignorer  à  fon  âge.  Je  l'ai  crû  digne  de  vous 
toir,  pour  lui  faire  commencer  à  fentir  qu'il 
n'a  pas  perdu  fon  temps  d'aller  en  Angleterre. 
Traitez-le  bien  pour  Tamour  de  moi.  Je  l'ai 
fait  prier*  par  fon  frère  aîné  ^  qui  efl:  particu- 
lièrement mon  ami  ,  d'aller  favoir  des  nou- 
velles de  Madame  la  DuchefTe  Mazarin  3c  de 
Madame  Harvey^  puifqu'elles  ont  bien  voulu 
fe  iouvenix  de  moi. 


9i  ej5>  n 
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DE    MONSIEUR 

DE  SAINT  EVREMOND, 

A  MADEMOISELLE 

DE    L'EN  C  L  O  S. 

JE  n'ai  jamais  Vii  de  Lettre  où  il  y  eût  t^nc 
de  bon  fcns  que  d:ns  h  vôtre  :  vous  fai- 
tes l'éloge  de  l'cllomac  G  avanta!:Tcurementj 
qu'il  y  aura  de  la  honte  à  avoir  bon  efprit^ 
à  moins  que  d'avoir  bon  eftomic.  Je  fuis 
obligé  à  Monfieur  l'Abbé  du  Bois ,  de  m'a- 
voir  f^iit  valoir  auprès  de  vous  par  ce  bel  en- 
droi^  A  quatre-vingt-^uit  ans,  je  mange  des 
Huîtres  tous  les  matins  -,  je  dîne  bien  ^  je  ne 
foupe  pas  mal  ;  on  fait  d::s  Héros  pour  un 
moindre  mérite  que  le  mien. 

Qu*on  ait  plus  6e  bîcn,  c!c  crédit. 
Plus  de  vertu  ,  plus  de  conduite. 
Je  n'en  aurai  point  de  dépit  ; 
Qu'un  autre  me  pafl'e  en  mérite 

Dd  iiij 
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Sur  le  goût  &  fur  l'appétit, 
C*eft  l'avantage  qui  m'irrite* 
L'eûomac  eft  le  plus  grand  bica. 
Sans  lui  les  autres  ne  font  rien. 
Un  grand  cœur  veut  tout  entreprendre  ^1, 
Un  grand  efprir  veut  tout  comprendre  : 
Les  droits  de  rEftomac font  de  bien  digérer; 
Mt  dans  les  fentimens  que  me  donne  mon  âge  y 
La  beauté  de  l'clprlt ,  la  grandeur  du  courage  ^ 
jN'oût  rien  qu'à  fa  vertu  l'on  puifie  comparer,. 

Êtant  jeune  je  n*admiroîs  que  refprir  y  moins^ 
iftttaché  aux  intérêts  du  corps  que  je  ne  devois 
l'crrc:  aujourd'hui  je  reparc  autant  qu'il  m'ed 
pofîïblc  le  tortque  j'ai  eu^ou  par  Tufage  que 
j'en  fais  ^  ou  par  Tcftim^  ôc  l'amitié  que  j'ai 
pour  lui.  Vous  en  avez  ufé  autrement.  Le 
corps  vous  a  été  quelque  chofe  dans  votre 
jeunelTe  -,  préfentement  vous  n'êtes  occupée 
^ue  de  ce  qui  regarde  i'efprit  :  je  ne  fai  pas  Ci 
vous  avez  raifon  de  l*eftimer  tant.  On  ne  lit 
prefque  rien  qui  vaille  la  peine  d'être  retenu  \ 
on  ne  dit  prcique  rien  qui  mérite  d'être  écou- 
té :  quelque  miférables  que  foient  les  fens  à 
l'âge  où  je  fuis  ^  les  imprelîions  que  font  fur 
eux  les  objets  qui  plaifent ,  me  trouvent  bien 
plus  fenfible  ,  6c  nous  avons  grand  tort  de 
les  vouloir  mortifier.  C'eft  peut-être  une  ja; 
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loufie  de   rcfprit  ,  qui   trouve  leur  partage 
meilleur  que  Je  fien. 

Monhcur  Dernier,  le  plus  joli  Philorophc 
que  j'aie  connu  ,  (  joli  Phdofiphe  ne  fe  dit 
guércs  j  mais  fa  figure,  fa  tailie  ,  G  manière > 
fa  convcrfation  ,  ïont  rendu  digne  de  c.tte 
cpitherc-là:  )  MonfL-Mir  Dernier  en  parlant  de 
îa  mortification  des  Cns  ,  me  d'>c  un  jour, 
»  Je  vais  vous  fiirc  une  conhdence  que  je 
»  ne  ferais  pas  à  Madame  de  la  Sablière  ,  à 
^>  Mademoifelle  de  l'Enclos  même  ,  que  je 
"  tiens  d'un  ordre  fupcrieur  ^  je  vous  d\rn  en 
"  confidence  que  f  j4bjhm?7ce  des  PUiJirs  m  s 
3>  par  oh  un  grand  Pcché  ».  Je  fus  fui  pris 
de  la  nouveauté  du  Syften^c  j  il  ne  lailTa  pas 
de  faire  quelque  impreilion  fur  moi.  S'il  eut 
continué  fon  difcours  ^  peut  être  m'auroit-ii 
fait  goijter  fa  Doctrine.  Continuez-moi  vo- 
tre amitié ,  qui  n*a  jamais  été  altérée  -,  ce  qui 
eft  rare  dans  un  aulli  long  commerce  q^ue  1q 
Xiotre. 


W^ 
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BILLET 

DE 

MONSIEUR  JULIEN,(i) 

A 
MONSIEUR  SILVESTRE. 

J*E  c  R I  s  a  Monfîeur  de  Sairit  Evremoncî  : 
que  j'ai  fuè  à  faire  cette  Lettre  !  Je  Tai 
lîiéditce  (ix  jours ,  &  enfin  il  fe  trouve  que 
je  n'y  ai  rien  mis  de  ce  que  j'avois  médité. 
Je  n'envoyé  point  TEdit  de  Prato  (  2  )  un 
feul  mot  en  eft  Ja  caufe  ;  mais  feulement  le 
Nouveau  Système  d'Amour  (3).  Je  vous 
l'envoyé  par  indivis  avec  Monfieur  de  Saint- 
Evremond.  Corrifrez  ,  Mefîieurs,  auG;men- 
tcz^  diminuez^  faites  ce  qu'il  vous  plaira;  mais 
furtout  difculpez-iioi  envers  les  Dames  ^  que 
j'aime  beaucoup  ,  mais  d'une  amour  qui  ne 

(  r  )  Monfieur  Julien  Scopon ,  Gentilhomme  de 
Languedoc. 

(z)  Conte  de  Bocacc  ,  que  M.  Julien  avoit  mis? 
en  Vers. 

(  3  )  Autre  Pièce  en  Vers  de  M.  Julien. 
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va  pourtant  pas  jufqu'à  Tcxccs  ;  comme  dit 
Très  -  bien  Mon/leur  Leri  dans  fcs  L  o  t  e  - 
RIES,  parlant  des  Théologiens.  J*ai  grand 
regret  d'avoir  quitte  Londre  ^  je  voudrois  y 
-errej  quand  ce  ne  feroit  que  pour  jouer  à 
THombre  avec  Monheur  deSaint-Evremond 
de  vous.  Mais  comme  on  apprend  toujours , 
je  voudrois  peidre  pour  avoir  le  plaifir  de 
manger  à  la  hn  une  falade  d'Afpergcs  ,  & 
boire  une  bouteille  de  vin  de  Bourgogne,  ce 
qu'on  ne  fait  pas  quand  on  gagne.  Je  luis , 


LETTRE 

D  £ 

MONSIEUR   JULIEN, 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

VOus  m'avez  fait  la  gr'.ec  de  me  de- 
mander I'Edit  de  Prato  ,  &lc 
Nouveau  Système  d' Amour:  c't  ft 
fcidement  le  dernier  de  ces  Ouvrages  que  je 
vous  envoyé-,  il  y  a  dans  Tautrc  une  ctprellioii 
qui  me  déplaît  ^  je  la  veux  corriger.  Vous  far 
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Vcz,  Monfieur  _,  que  quelquefois  ces  correc- 
tions donnent  plus  de  peire  qu'à  recommeiv 
cerune  pièce.  Au  moins  c'efl  uniqiiementpaf 
obéiiïance  que  je  me  rcfbus  à  ce  que  je  fais-: 
je  fai  qui  ell:  Monfîeur  d^  S  inr-Evremond  , 
Se  qui  je  fuis.  Cette  penfce  n'a  pas  befoin 
d'explication  j  on  la  comprend  airez..Mais, 
Monlicur^  Il  quelque  Dame  voit  ce  Syftemei 
que  dira-t'clle  }  Qiielle  hcréfie  en  amour , 
quel  rcnvcrfemenr  des  Notions  lis  plus  gé- 
nérales !  Qu'on  life  tous  les  Romans ,  qui 
font  les  Livres  qui  établirent  avec  le  plus  de 
folidité  la  Doctrine  d:  l'AmoLir  ,  &  l'on  ver- 
ra la  témérité  de  ce  nouveau  Quiétifte.  A 
cela,  je  vous  avoue  que  je  n*ai  rien  à  ré- 
pondre. 

Au  refte.  Ci  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire,' 
ce  n'eft  pas  pour  m'attirer  une  réponfe  de 
,yotre  part  :  il  feroit  même  avantageux  poiiï 
moi  que  vous  n'en  preniez  pas  la  peine.  Je 
{iiis  toujours  en  garde  congre  l'orgueil  :  pour- 
rois-je  m'en  défendre  fî  je  recevois  une  de 
vos  Lettres  ?  Déjà  en  ce  pays-ci  je  n'ai  pu 
m'empêcher  de  dire ,  à  propos  ou  non  ,  à 
tout  le  monde  ,  que  j^avois  eu  Tkonneurde 
vous  voir  quelquefois ,  &  de  jouer  à  l'Hora- 
bre  avec  vous  ;  de  quand  je  m'examine  ,  j;e 
voi  bien  que  mon  deflein  fecret  aété  de  m'at- 
tirer l'admiration  des  gens. 

P€  la  Haye  U 14.  de  Juillet  ïé^S. 
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R    E'    P     O     N     S     E 

DE     MONSIEUR 

DE   SAINT-EVREMOND 

A 

MONSIEUR  JULIEN. 

JE  VOUS  avois  prié  de  m'envoyer  I'Edit 
dePrato,  &:le  NouveauSys- 
T  E  M  E  D'A  M  o  u  R,  Vous  avcz  cu  la  bonté 
d'envoyer  le  Système  à  Monfieur  Sil- 
veftre  ^  qui  nous  Ta  lu  chez  Madame  Ma- 
zarin.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  foir  très-agréable; 
La  manière  de  conter  égale  celle  de  la  Fon- 
taine ,  &:  je  croi  que  la  nouveauté  ne  doit 
pas  déplaire  aux  plus  prudes  :  c'cft  leur  éta- 
blir comme  un  droit  den  faire  autant  que 
vous.  Mais  pcut-ctre  qu'elles  n'ont  befoin 
ni  d'autorité^  ni  d'exemple^  de  qu'elles  imi- 
tent moins  qu'elles  ne  font  imitées. 

Il  me  fenibloit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  cor- 
riger dans  votre  Ed  i  t  DE  PRATO^quand 
vous  cures  la  bonté  de  me  le  lire.  L'idée  de 
la  pcrfedion  gcnc  trop.  J'aurois  voulu  le 
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voir  avec  Tes  grâces  naturelles ,  fans  attendre 
ce  qu'auront  mis  ou  tetranché  les  foins  de 
l'art.  Vous  ctes  dans  le  pavs  du  monde  où 
Ton  écrit  le  mieux.  La  Hollande  ne  d  con- 
tente pas  d'avoir  ôté  à  l'Italie  la  gloire  de 
bien  écrire  en  Latin ,  elle  ne  laiiTe  pas  à  la 
France  celle  de  mieux  écrire  en  François, 
Vous  êtes  venu  en  ce  Pays -là  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  écrivent  fi  bien  en  no- 
tre Langue.  Pour  moi,  Monfieur,  je  ne  mé- 
rite aucune  des  louanges  que  vous  me  don- 
nez. Confcrver  un  peu  de  fanté  ,  ou  pour 
mieux  dire,  me  rendre  la  vie  fupportable^  cft 
tout  mon  foin.  J'en  aurai  toujours  un  fort 
grand  pour  vous  perfuader  qu'on  ne  peut  être 
avec  plus  d'eflime  que  je  fuis,  ©"f. 
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BILLET 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A     Z    A     R     I      N. 

L'Affreuse  retraite  dont  vous  me  par- 
lez ne  la  fauroit  être  pour  vous  plus  que 
potr  moi.  Quand  vous  crcs  contente  ,  je  fuis 
îatisFait  :  quand  vous  avez  à  vous  plaindre  de 
votre  condition ,  c'ell  un  fujet  de  me  plain- 
dre de  la  mienne.  J'attens  de  votre  fermeté  ^ 
que  vous  foufTrirez  encore  quelque  temps  le 
méchant  état  de  vos  affaires  \  8c  de  votre  bon 
fens  j  que  Tiliu/îon  des  faux  biens  imagines , 
ne  prendra  aucun  pouvoir  fur  votre  efprit. 
Efpercz ,  Madame  ;  vos  embarras  finiront. 
Quittez  la  bière  ,  buvez  votre  vin,  &  faites 
venir  à  Mudapha  ks  infpirations  ordinaires 
quand  il  a  bu.  Cela  vaut  mieux  contre  la 
mauvaife  fortune  ^  que  la  Consolation  de 
Sénéque  à  Marcia. 
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\i^-  '  '    '  ,      '      ^ 

LETTRE 

DE   MADEMOISELLE 

DE      L'  E  N   C  L   O  S, 

A    M  O  N  s  I  E  u  R 
DE  SAINT-EVREMOND. 

MONSIEUR  de  Clerembaut  m'a  fait 
un  fenribleplaifir  en  me  difant  que  vous 
(bngiez  à  moi  :  f  en  fuis  digne  par  l'attache- 
rnenr  que  je  conferve  pour  vous.  Nous  allons 
mériter  dçs  louanges  de  la  poftcrité  par  la 
durée  de  notre  vie  ,  8c  par  celle  de  P-Amitié. 
Je  croi  que  je  vivrai  autant  que  vous.  Je  fuis 
lafTe  quelquefois  de  faire  toujours  la  même 
chofe,ôc  je  loue  k  Suiffe  qui  fe  jetta  dans  la  ri- 
vière par  cette  raifon.Mes  amis  me  reprennent 
fouvent  fur  cela  ,  ôc  m'afîûrent  que  la  vie  eft 
bonne  tant  que  l'on  efl:  tranquille  ^  &c  que 
i'eiprit  cil:  fain.  La  force  du  Corps  donne  d'au- 
nespenlce^L'on  préféreroit  fa  force  a  celle <k 
i'efprir  :  mais  tout  eft  inutile  quand  on  ne  fau- 
roit  rien  changer  j  il  vaut  autant  s'éloigner 
de«  réflexions,  que  d'^n  faire  qui  ne  fervent 

à 
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à  rien.  Madame  Sandwich  m'a  donne  mille 
plâifirs  i  par  le  bonheur  que  j'ai  eu  de  lui  plai- 
re :  je  ne  croyois  p-s  fLirmon  déclin  ,  pouvoir 
être  propre  à  une  femme  de  Ton.  âi^e.  Elle  a 
plus  d'efprit  que  routes  les  femmes  de  France, 
&  plus  de  vcrirable  mérice.  Elle  nous  quitte 
c'efl:  un  regret  pour  tout  ce  qui  la  connoît  ^dc 
pour  moi  particuliérement.Si  vous  aviez  été  ici 
nous  aurions  fait  des  repas  dignes  du  temps 
palfé.  Aimez-moi  toujours.  Madame  de  Cou- 
lange  a  pris  la  commiiîion  de  faire  vos  compli- 
mens  à  M.  le  Comte  de  Grammont,  par  Ma- 
dame laComteffe  de  Grammont.îl  eft  (i  jeune 
^ue  je  le  croi  auOi  léger  que  du  temps  qu'il  haif- 
foic  les  malades^  &:  qu'il  les  airaoit  des. qu'ils- 
étoicnt  revenus  en  fantc.  Tout  ce  qui  revicnc 
d'Angleterre  parle  de  la  beauté  de  Madame  \x 
DuchefTe  Mazarin  ^  comme  on  parle  ici  de 
celle  de  MLâdemoi£lle  de  Belietond  qui  com- 
mence. Vous  m'avez  attachée  à  Madame  Ma- 
zarin ,  je  n'en  entens  point  dire  de  bien  fans* 
plaifïr.  Adieu ,  Monfieurj  pourquoi  n'ell-cc 
pas  un  bor|our  ?  11  ne  faudfoit  pas  mourii:- 
IJns  fe  voir,. 


Tme  r*  £  « 


530  OE  UVRES   DE  M. 

A     MADAME 

H    E     R    V    A     R    T. 

CE  ne  fut  point  par  un  hazard 
Que  Genève  fut  confervéc , 
L'Etoile  de  Madame  Hervart 
De  r  E  s  c  A  L  A  D  E  Fa  fauvée  (  i  )  ^ 
AinH  la  moderne  Sion 
Lui  doit  fa  eonfervation  ; 
Et  depuis  ce  jour  fàlutaire  , 
On  fait  que  tous  fes  habitaris 
"La  regardent  comme  une  mère  f 
Qtvi  les  voit  comme  fés  enfans. 
Quelqu'un  pour  rimer  à  Genève 
La  traite  d^une  nouvelle  Eve  ; 
Mais  fi  je  l'ai  bien  entendu. 
Madame  Hervart  n^a  de  fa  vie 
Fait  connoître  la  moindre  envie 
De  goûter  du  fruit  défendu^ 


(  I  )  Madame  Kervart  naquit  à  Genève  le  12.  (Te  Décerna j 
fere  i5o2^  jour  même  de  l'EsCALADt.  Sa  mère  Tentant  les^j 
premières  douleurs  de  l'accouchement,,  envoya  chercher  la:-\ 
Sage-Femme  par  une  Servante,  qui  ayant  trouvé  des  gens, 
armés  dans  le^s  rues,  donna  l'aliarme  :  c'eft  ce  qui  a  fait  due, 
à  Monfieur  de  Saint-£vremoiid  ^ue  Madame  Hervard  aviit , 
Jajivé  Qcuéue». 
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Elle  auroitpcu  craint  la  caiitclic 
Du  Serpent,  du  fin  fédudeur  : 
Pour  le  genre  humain,  quel  bonheur. 
Si  l'autre  Eve  eût  été  comme  elJc  ! 
Puiirc  Madame  Hervart  dix  ans 
Etre  cncor  parmi  les  vivans  ! 
De  notre  Faculté  Françoifc  , 
Géiiéreufc  en  fa  fondion; 
Ayons  la  pure  aftcdion  ; 
Point  de  commerce  avec  TAngloiTe  ; 
Ses  Dodciirs  demandent  pour  eux 
Des  Malades  trop  généreux, 
Lailfons  aux  Dodeurs  d'Angleterre 
Tous  les  maux  qu'auront  les  Angloisy 
Et  que  jamais  aucun  François 
Ne  foit  malade  en  cette  Terre, 
S'il  n'eft  pas  fur  de  l'amitié 
De  fon  Dodeur  réfugié» 
Le  Médecin  François  elTuyc 
Vent  de  Nord  ,  neige  ,  grcle  >  pluyc  T 
Pour  une  petite  vapeur  , 
Pour  un  commencement  de  rhûnre  , 
On  fait  quitîer  au  bon  Dodeur 
Son  mince  matelas,  &  fon  gros  lit  de  plume  ^ 
Et  quand  il  eft  venu  :  d'un  air  tout  gracieux, 
La  malade  lui  dit,»  on  fe  porte  un  peu  mieux f 
«  On  fe  trouve  aflcz  foulagée  , 
•  £t  l'en  vous  eu  bien  cbîigéc  ;;. 

Ee  \f 
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3>  Mais  il  n'en  faut  pas  abufer , 

M  Dodeur ,  allez  vous  repofer.  ' 

On  le  reconduit,  on  l'éclairé  ;-  i 

A  peu  près  voilà  Ton  falaire  ,  j 

Que  le  magnanime  Dodeur  ] 

Semble  recevoir  de  bon  cœur. 
UAnglois  croit  que  les  nuits  aux  Doâeurs  fonr 

données 
Pour  attendre  en  repos  le  retour  du  fbleil , 
Laifl'ant-  tranquillement  jufques  à  leur  réveil         j 
Le  malade  inquiet  au  foin  des  deflinées.  ! 

Une  bafle  afllduité  ^  ; 

Une  fervile  diligence 

Feroient  tort  à  la  fuffifance  ; 

D'un  Médecin  par  tout  vanté.  , 

Son  nom  fait  pour  lui  fon  office  ,\ 
Sa  réputation  lui  tient  lieu  de  fervice  :. 

Encore  s'il  ne  coûtoit  rien 

On  pourroit  être  fon  malade  ;, 

Mais  le  Doâeur  fe  perfuade 
Qu'on  ne  fauroit  jamais  le  payer  aflez  bien. 
Nous  ayons  des  Doâeurs  de  notre  connoilfance  j 
Gens- d'efprit ,  defavoir,  de  grande  expérience 5  j 
D'un  foin  pour  le  malade  exad&  diligent. 
Et  d'un  procédé  noble  à  l'égard  de  Targenr. 
C'eft-làque  nous  devons  porter  nos  maladies,:- 
C'eft-là  qu!honnctement  elles  feront  guéries  y 
Ix  £  Ton  nous  cnxxoit  ^Madame  Hervart  &  moi| 
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Les  Anglois  dans  nos  maux  auront  fort  peu  d'cnir 
ploi. 
Pour  éviter  rapopicxic. 
Prévenir  toute  l'éthargie. 
Qu'elle  ait  toujours  auprès  de  foi 
Les  meilleures  goûtes  du  Roi  : 
Que  le  douzième  de  Décembre 
Elle  defcende  de  fa  chambre  y 
Pour  faire  la  folemnlté  ; 
De  fa  vieille  Nativité. 
Pour  pouvoir  entendre  à  fon  aife 
La  Chanson  de  Monfîeur  de  Bcze  (  i  ).  ^ 
Et  donner  dans  un  long  feftin 
Aflez  largement  fon  bon  vin. 
Qu'elle  foit  toujours  regardée 
Comme  la  mère  des  Croyans, 
Et  qu'à  Genève  tous  les  ans- 
Sa  fête  puilTe  être  gardée. 


(  I  ")  La  Chanfon  qu'on  chante  tous  les  ans  à  Cenév?  > 
Te  jour  de  T  E  S  C  A  L  A  D  E  ,  â  ccé  faite  pa;  Tliéodorc  de 
Beze. 


r^r^ 
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SUR 
LE  ROI  D'ESPAGNE.(i) 

JE  maintiens  la  paix  Jans  le  monde  : 

Il  eft  certain  que  par  ma  mort  (  i  ) ,  ' 

On  verroit  la  rage  du  fort ,  '] 
De  carnage  &  d'horreur  couvrir  la  terre  &  Tonde^ 

! 

Que  d'autres  vantent  leur  pouvoir,  l 

Ou  leur  vertu  ,  ou  leur  conduite  r  ] 

Je  V  I  s  :  j'ai  le  plus  grand  mérite  \ 

Que  dans  l'Europe  on  puilFe  avoir*  ^ 

\ 

LETTRE  I 

DE    MONSIEUR  j 

SILVESTRE.  ! 

1 

MADAME  Mazarin  cft  affez  indiipoféc  1 

pour  ne  vous   écrire  pas  de  fa  main  $  J 

elle  emprunte  la  mienne ,  &  m'ordonne  de  j 

(  I  )  Charles  IL                                           ^  | 

(  i  )  Ce  Prince  mourut  le  premier  Novembre  1700^  îj 
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vous  dire  que  vous  lui  avez  taie  un  fort  grand 
plaifir  de  lui  donner  de  vos  nouvelles  ,  3c  de 
celles  de  toute  votre  penre  Caravane.  Elle  a 
cté  fenfible  à  la  mifere  ou  vous  vous  ères  trou- 
vcs  à  Anvers  ,  de  n'avoir  que  du  Vin  de  Bour- 
gogne A  boire,,  point  de  Bière  ,  point  de  Vin 
de  Moftlk  j  de  Vin  de  Bouideaux  :  elle  a 
plaint  votre  malheur.  Mylord  Monraigu  a 
eu  les  fcntimens  d'un  vrai  perc  qui  fait  voya- 
ger fon  fils.  Pour  moi  qu'on  accufc  dindif- 
ierence  de  quelquefois  de  dureté  _,  j'ai  été 
bien-aife  que  Mylord  Monthermer  s'accou- 
tumât de  bonne  heure  à  la  fatisue.  Madame 
Mazarin  a  de  la  peine  à  comprend-.e  com- 
ment peut  revenir  une  Caravane  fans  appor- 
ter ni  Singes  ni  Perroquets.  Vous  avez  trou- 
vé à  Amfterdam  une  Guenuche  Ci  pcrcire  &  fî 
délicate  qu'elle  n'auroit  jamais  palfé  la  mer. 
Vous  avez  vii  à  Breda  un  Sinf;e  merveilleux^ 
dont  on  ne  vouloit  pas  fe  défaire.  Il  n*y  a 
point  de  ville  qui  n*ait  eu  (a rareté,  &:  dont 
vous  ne  rendiez  aufîî  bon  compte  que  le 
Voyageur  Allemand  le  piusexad  pourroic 
faire  (  i  ).  Pour  envover  des  Guenons  &:  des 
Jambons  ,  qu'on  s'ndreffe  à  des  marchands  i 
vous  voyagez  en  curieux ,  ^'  je  ne  doute  point 
que  votre  Journal  ne  Toit  bien  rempli. 

(  I  )  Voyez  Hans  le  IT.   Tome  h  Comcdie  de 
SiR,  Powricii  WouLDLE,  Ade  III,  Sccnei» 
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Depuis  ma  Lettre  écrite  ,  Madame  Maza^ 
lin  a  fù  que  Monfieur  Pujolas  a  eu  un  acci- 
dent adez  fâcheux  :  elle  en  a  été  fort  touchée 
aufïi  bien  que  moi.  Vous  avez  la  mine  de  ne 
revenir  pas  fî-tôt:  d'infpedeur  de  jardins  & 
de  bâtimens^  vous  deviendrez  pour  queil^ux 
temps  encore  infpscleur  de  vie  ^:,  mœurs^ 

Si  vous  revenez  j 

Apportez  des  gucnons- 
Avcc  des  perroquets  i. 

Si  vous  allez  à  Rome  , 

Apportez  àts  pardons. 
Avec  des  Chapelets. 


SUR- 
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SUR    LA    MORT 

D    E 
MADAME  LA  DUCHESSE 

M    A    Z     A     R     I     N. 

STANCES  IRREGVLIERES, 

ENfin  le  Ciel  Ta  retirée. 
Cette  beauté  tant  adorée  ; 
Celle  qui  caufa  tant  d'amour  , 
Hélas!  rient  de  perdre  le  jour  (  i  )  ! 

Que  Ton  apprenne  de  nos  larmes. 
Quel  fut  le  pouvoir  de  Tes  charmes  ; 
Et  que  par  notre  defefpoir , 
Un  mérite  fi  grand  fe  fafle  concevoir. 

Chacun  aujourd'hui  (e  lamente  ,* 
Chacun  lui  porte  fcs  douleurs  ; 
Et  l'on  ne  voit  pcrfonne  cxemte. 
De  ce  dernier  devoir  q^clui  rendent  les  coeurs. 

(  I  )   Madame  Maïarin   mourut  le  2.  cîe  Juillet  ié9^, 
Voyci  la  V  1 1  tir  M.  de  Uh.t-E\-Tcmi,..i. 

Tome  r.  F  f 
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Ah  !  M  A  2  A  R I N  ,  morte ,  vivante  i 
Que  tu  nous  as  coûté  de  pleurs!  i 

♦  \ 

Précieux  fouvenir  de  fa  gloire  paflee ,  | 

De  Tes  beaux  yeux^fî  chers  encore  à  la  penfée  % 

Eternel  entretien  que  fournit  l'amitié  ; 

Plus  trifte  fentiraent  qu'infpire  la  pitié  ; 

Douleur ,  jufte  douleur ,  fi  tendre ,  fi  fidelle  y  \ 

Montrez  ce  que  nos  coeurs  ont  confervé  pout  I 

cUe,  ' 

1 

Mais  pourroient-ils  ne  le  conferver  pas  ?  : 

Quel  autre  objet  eût  notre  amc  charmée  f  : 
Il  n'étoit  plus  pour  nous  d'autres  appas  , 

Point  d'autre  amour,  après  l'avoir  aimée^  ] 

j 
De  Ton  efprit  on  étoît  enchanté  ' 

Quand  on  Tavoit  entretenue  ;  -, 

Qui  la  voyoit ,  qui  l'avoit  vue ,  j 

Ne  pouvoit  pluç  foufïrir  d'autre  beaufeé.  j 

Les  charmes ,  les  vertus ,  fe  dîfputoîent  en  elfe 
L'avantage  du  rang ,  l'honneur  du  premier  lieu  5 
Et  l'on  a  YÛ  durer  leur  jaloufe  querelle , 
Jufqu'au  moment  fatal  de  l'éternel  adiev»* 

fallpit-il  être  inexorable; 
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Lorfqu'on  TOMS  conjuroit    de    prendre    foin  de 

vous! 
Lorfque  vous  refuficz  de  vivre  au  moins   pouc 
nous  ; 

Puifque  le  dégoût  de  la  vie  , 
Vous  en  otoit  pour  vous  la  naturelle  envie  ? 
Chacun  vous  proporoit  les  moyens  de  guérir  ; 
Et  vous  vous  obftiniez  contre  tous  à  mourir. 

N'avez-vous  été  fi  charmante  , 
Que  pour  nous  préparer  le  plus  grand  des  malheurs? 

Ah  !  M  A  z  A  R I N  ,  morte  ,  vivante , 

Que  vous  avez  caufé  de  pleurs  ! 

Vous  verrez  ,   vous  verrez  ,   quand  vous  m'aurez 

perdue  : 
Injuftc  ,  par  ces  mots  répétés  tant  de  fois , 
Vous  annonciez  la  mort  que  vous  avez  voulue 
Sans  aucun  égard  A  nos  droits  ! 

Le  Ciel  en  vous  formant  fit  ce  parfait  ouvrage  ; 
1    Moins  pour  votre  intérêt  que  pour  notre  avantage; 
I    Ainfi  vous  nous  deviez  le  compte  de  vos  jours  , 
I    Ce  n'étoit  point  à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 

Vous  vous  deviez  au  monde,  &  ce  fut  une  injure 
Un  outrage  ,  un  affroRt  à  toute  la  nature, 
De  préférer  l'horreur  de  Téternelle  nuit 
A  Taimable  claité  du  folcil  qui  nous  luit. 

Ff   ij 
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Vous  le  fîtes  pourtant ,  cruelle  ! 
Au  lieu  d'attendre  le  trépas , 
A  l'heure  jufte  &  naturelle  : 
Vous  alliez  au  devant ,  ou  vous  hâtiez  Tes  pas» 

Jamais  la  mort  ne  fut  (oufFerte, 
Avec  tant  de   tranquillité  ; 
Jamais  on  ne  fentit  de  perte , 
Avec  plus  de  douleur ,  &  moins  de  fermeté* 

Mais  que  dis-je  ;  notre  tendreiFc , 
Pouvoit-elle  être  une  foiblefle  i 
Non ,  non  ;  l'on  ne  fauroit  blameï 
L*excès  où  nous  l'avons  portée  ; 
Celle  qu'on  ne  put  trop  aimer 
Ne  peut  être  trop  regrettée. 

Beaux  efprits  ,  curieux ,  favans , 
Gens  d'agréable  compagnie  ; 
Quand  vous  pourriez  vivre  cent  ans  y 
Vous  ne  verriez  jamais  un  femblable  génie  ! 

Adorateurs  de  la  beauté. 
Gardez-vous  de  prendre  des  chaînes  ; 
Confervez  votre  liberté  ; 
Il  n*eft  plus  de  fujet  qui  mérite  vos  peines; 
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"Dt  Tes  perfeftionsc'eft  trop  long-temps  parler: 
Trouvons-lui  des  défauts  pour  nous  en  confoler» 
Hclas!  autre  fourcc  de  larmes , 
T  eus  fcs  défauts  avoient  des  charmes 

Qimnd  elle  grondoît  fcs  amis  , 
Un  peu  plus  qu'il  n'étoit  permis , 
Son  humeur  chagrine  étoit  chère  ; 
Et  Ton  trouvoit  dans  fa  colère  , 
Un  lî  naturel  agrément , 
Qu^onfe  trouvoit  heureux  du  mauvais  traitement. 

Pleurons  une  perfonne  aimable , 
Jufqu'aux  chofes  qui  font  haïr  ; 
Pleurons  une  femme  eftimable  , 
De  n'avoir  jamais  fû  ni  tromper ,  ni  haïr,' 

Miniftres  Etrangers ,  qui  cherchant  à  lui  plaire  ; 
Vous  donniez  la  douceur  d'un  commerce  ordi- 
naire; ^ 
'Ajoutez  vos  regrets  à  nos  affligions  , 
Et  rcmplilTcz  de  deuil  toutes  les  Nations! 


Ff  lij 
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LETTRE 

DE    M  A  DE  MO  I  S  ELLE 

DE    L' ENCLOS; 

A     MONSIEUR 


DE  SAINT-EVREMOND.    \ 


QUELLE  perte  pour  vous  ,  Monfieur  ! 
Si  on  n'avoit  pas  à  fc  perdre  foi-inême , 
on  ne  fe  confoleroit  jamais.  Je  vous  plains 
fenfiblemenr  :  vous  venez  de  perdre  un  com- 
merce aimabJe  ,  qui  vous  a  foûtenu  dans  un 
Pays  étranger.  Que  peuc-on  faire  pour  rem- 
placer un  tel  malheur }  Ceux  qui  vivent  long- 
temps font  fujets  à  voir  mourir  leurs  amis, 
^pfès  cela  votre  eîprit,  votre  Philofophie 
vous  fervira  à  vous  foûtenir.  J'ai  fenri  cette 
mort  comme  (î  j'avois  eu  Thonueur  de  con- 
noître  Madame  Mazarin.  Elle  a  fongé  à  moi 
dans  mes  maux  :  j'ai  été  touchée  de  cette 
bonté  i  &c  ce  qu'elle  étoir  pour  vous,  m'avoit 
attachée  à  elle.  Il  n'y  a  plus  de  remède ,  &  il 
n'y  en  a  nul  a  ce  qui  arrive  à  nos  pauvres 
corps.  Confervez  le  vôtre.  Vos  amis  aiment  à 
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vous  voir  fi  fain  ôc  Ci  Gige  :  car  je  tiens  pour 
S^^^es  ceux  qui  favenr  fe  rendre  heureux.  Je 
vous  rends   mille  grâces  du  Thé   que  vous 
m'avez  envoyc.  La  gaicc   de  votre  Lettre  m'a 
autant  plu  que  votre  préfent.  Vous  allez  ra- 
voir Madame   Sandwich ,  que  nous  voyons 
partir  avec  beaucoup  de  regret.  Je  voudrois 
que  ii  iituation  de  fa  vie  vous  pût  fervir  de 
quelque  confolation.  J'ignore    les  manières 
Ângloifes  :  cette  Dame  a  été  trcs-Françoifè 
ici.  Adieu  mille  fois,  Monfieur.  Si  Ton  pou- 
voit  pen(er  comme  Madame  de  Chevreufe, 
qui  croyoit  en  mourant  qu'elle  allait  caufer 
avec  tous  fes  amis  en  l'autre  monde  ,  il  feioic 
4oux  de  le  penfer. 


f  f  iiij 
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LETTRE 

DE      MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

A 

MONSIEUR  LE   MARQ,UIS, 

DE   CANAPLES. 

VO  U  S  ne  pouviez  pas ,  Monfieur  ^  me 
donner  de  meilleures  marques  de  votre 
amitié^  qu'en  une  occafîon  où  j'ai  befoindc 
la  tendrefTe  de  mes  amis  ,  ôc  de  la  force  de 
mon  efpric  pour  me  confoler.  Quand  je  n'au- 
xois  que  trente  ans  ,  il  me  feroit  difficile  de 
pouvoir  rétablir  l'agrément  d'un  pareil  com- 
merce :  à  l'âge  où  je  fuis  il  m'efl  impofTiblc 
de  le  remplacer.  Le  vôtre  ,  Monfieur ,  &c  ce- 
lui de  quelques  perfonnes  qui  prennent  part 
encore  à  mesintérêts,me  feroient  d'un  grand 
fecours  à  Paris  :  je  ne  balancerois  pas  à  l'aller 
chercher  ,  fi  les  incommodités  de  la  dernière 
vieillelfe  n'y  apportoient  un  grand  obftacle. 
D'ailleurs   que   ferois-je  à  Paris,  que  me 
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cr.cher  ,  ou  me  prcfcnrer  avec  difîcrenres  hor- 
reurs y  fouvenc  mahdc  ,  toujours  caduc,  dé- 
crépir ?  On  pourroir  dire  de  moi  ce  que  di- 
foit  Mcidamc  de  Cornucl  d'une  Dame  :  Je 
voudrois  bien  [avoir  le  Cimetière  ok  elle  vd 
renoHvelier  de  Carcajfc,  Voilà  de  bonnes  rai- 
fons  pour  ne  pas  quitter  l'Angleterre.  La  plus 
forte  ,  c'ed:  que  le  peu  de  bien  que  j'ai  ne 
pourroir  pas  pafTer  la  mer  avec  moi  ;  il  me 
feroit  comme  impoffible  de  le  tirer  d'ici  : 
c'ell  prefque  rien  -,  mais  je  vis  de  ce  rien-là. 
Madame  Mazarin  m'a  du  jufqucs  à  huit  cens 
livres  flerling  :  elle  me  devoir  encore  qua- 
tre cens  Guinèes  quand  elle  eft  morte.  AlTù- 
rémcnt  elle  difpofbit  de  ce  que  j'avois ,  plus 
que  moi-même  :  les  extrémités  où  elle  s'eft 
trouvée  ,  font  inconcevables.  Je  voudrois 
avoir  donné  ce  qui  me  refte  ,  &  qu'elle  vé- 
cut. Vous  y  perdez  une  de  vos  meilleures 
amies  :  vous  ne  fauricz  croire  combien  elle 
a  été  regrettée  du  public  &:  des  particuliers. 
Elle  a  eu  tant  d'indifférence  pourla  vie ,  qu'on 
auroit  crû  qu'elle  n'étoit  pas  fâchée  de  la  per- 
dre. Les  Anglois  ^  qui  furpalfent  toutes  les 
Nations  à  mourir,  la  doivent  regarder  avec 
jaloufie.  Soyez  affùrc  ,  Monfîcur  ^  que  je  fuis. 


'^4^        OEUVRES  BE  Mi 
LETTRE 

DEM  ADEMOISEL  L  E 

DE     L'  ENCLOS, 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND. 

VO  T  R  E  Lettre  m'a  remplie  de  defirS 
inutiles ,  dont  je  ne  me  ciôyois  plus  ca* 
pable.  Les  jours  fe  pajfent  ^  comme  difoit  le 
bon  homme  Des  Yvereaux  ,  dans  l' Ignorance 
&  la  Tareffe  ^  &  ces  Jours  mus  détruifent  ; 
&  mus  font  perdre  les  chofes  a  quoi  nous 
fommes  àttaMs,  Vous  difîez  autrefois  que 
je  ne  mourrois  que  de  Réflexion  :  je  tâche  à 
n'en  plus  faire  ^  &  à  oublier  le  lendemain  le 
jour  que  je  vis  aujourd'hui.  Tout  le  monde 
me  dit  que  j'ai  moins  à  me  plaindre  du  temps  ^' 
qu'un  autre.  De  quelque  forte  que  cela  foit, 
qui  m'auroit  propofé  une  telle  vie  ,  je  me  fe-, 
rois  pendue.  Cependant  on  tient  à  un  vilain  , 
corps,  comme  à  un  corps  agréable  :  on  aime 
à  fentir  l'aife  oc  le  repos.  L'appétit  eft  quel- 
que chofe  dont  je  jouis  encore.  Plût  à  Dieu 
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<3e  pouvoir  éprouver  mon  eftomac  avec  le 
v5tre  ,  de  parler  de  tous  les  originaux  que 
nous  avons  connus  ,  dont  le  fouvenir  me  ré- 
jouit plus  que  la  prcicncc  de  beaucoup  de 
gens  que  je  voisj  quoiqu'il  y  ait  du  bon  dans 
tout  cela  ,  mais,  à  dire  le  vrai,  nul  rapport. 
Monfîeur  de  Clerembaut  me  demande  fou- 
vent  s'il  refTemble  par  Tefprit  à  fon  père  y 
non  y  lui  dis-je  :  mais  j'efpére  de  fa  prcfomp- 
tion,  qu'jl  croit  ce  non  avantageux  ,  ôc  peut- 
être  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  trouveroient* 
Quelle  comparaifon  du  Cièdc  préfeut  avec 
celui  que  nous  avons  vu  !  Vous  allez  avoir 
Madame  Sandwich  -,  mais  je  crains  qu'elle 
aille  à  la  campagne.  Elle  fait  tout  ce  que  vou? 
penfez  d'elle.  Madame  Sandwich  vous  dira 
plus  de  nouvelles  de  ce  païs-ci  que  moi.  Elle 
a  tout  approfondi  &  pénétré:  elle  connoîc 
parfaitement  tout  ce  que  je  hante ,  ôc  a  trouç 
vé  le  moyen  de  n'être  point  Etrangère  ici. 


^4S       O  E  U  V  R  E  S   D  E  W; 

REPONSE 

DE     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND^ 

A  MADEMOISELLE 

DE    L' ENCLOS. 

LA  dernière  Lettre  que  je  reçois  de  Ma- 
demoifelle  de  l'Enclos  me  femble  tou- 
jours la  meilleure  ;  &  ce  n'eft  point  que  lé 
fentiment  du  plaifir  préfent  l'emporte  fur  le 
fouvenif  du  pafTé  :  la  véritable  raifon  eft  que 
votre  efprit  fe  fortifie  tous  les  jours.  S'il  en 
eft  du  corps  comnie  de  l'efprit^  je  foiitien- 
drois  mal  ce  combat  d'efiomnc  dont  vous  me 
parlez.  J'ai  voulu  faire  un  eflai  du  mien  con- 
tre celui  de  Madame  Sandwich^  à  un  grand 
repas  chez  Mylord  Jerfey  :  je  ne  fus  pas  vain- 
cu. Tout  le  monde  connoît  l'efprit  de  Ma- 
dame Sandwich  :  je  voi  fon  bon'  goût  par 
l'eftime  extraordinaire  qu'elle  a  pour  vous. 
Je  ne  fus  pas  vaincu  fur  les  louanges  qu'elle 
vous  donna  ^  non  plus  que  fur  l'appctit.  Vous 
êtes  de  tous  les  Païs  j  auflî  ellimée  à  Lon* 
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dre  qu'a  Psris.  Vous  ères  de  tous  les  temps-, 
&  quand  je  vous  allègue  pour  faire  honneur 
au  iTiien ,  les  jeunes-gens  vous  nomment  auflî- 
tôc  pour  donner  l'avantage  au  leur.  Vous  voi- 
là maîtrefTe  du  préfent  Ôc  dupalfci  puifïlez- 
vpus  avoir  des  droits  confidcrables  fur  l'ave- 
nir l  Je  n'ai  pas  en  vue  la  réputation  ;  elle 
vous  eft  aflûrée  dans  tous  les  temps  :  je  re- 
garde une  chofe  plus  elTcntieJle  ;  c'eft  la  vie , 
idont  huit  jours  valent  mieux  que  huit  ficclcs 
de  gloire  après  la  mort.  Q^i  vous  auroit  fro- 
fo/e  autrefois  de  [vivre  comme  vous  viviez,  , 
vous  vous  feriez  fendue ,  (  l'expreiîion  me 
charme  )  cependant  vous  vous  contentez  de 
r^ife  &c  du  Repos  ^  après  avoir  fenti  ce  qu'U 
y  a  de  plus  vif. 

L*erprit  vous  fatisfaît  ,  ou  du  moins  vous  cofl-i 

foie; 
Mais  on  préfcreroit  de  vivre  jeune  &  folle ," 
Et  laiffer  aux  Vieillards  exemts  de  pafllon? 
La  trifte  gravité  de  leurs  Réflexions. 

Il  n*y  a  perfonne  qui  {êi^c  plus  de'cas  de  k 
Jeuneiïe  que  moi  :  comme  je  n'y  tiens  que 
par  le  fouvcnir ,  je  fuis  votre  exemple ,  SC 
m'accommode  du  prcfent  le  mieux  qu'il  m*eft 
pofliblc.  Plût  à  Dieu  que  Madame  Mazari^ 
eût  été  de  notre  fcntiment  !  E\X^  vivroic  c^- 
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core  :  mais  elle  a  voulu  mourir  la  plus  belle 
du  monde.  Madame  Sandwich  va  à  la  Cam- 
pagne :  elle  part  d'ici,  admirée  à  Londre,  com- 
me elle  a  été  à  Paris.  Vivez ,  la  vie  eft  bonne , 
quand  elle  eft  fans  douleur.  Je  vous  prie  de 
faire  tenir  ce  Billet  à  Monfieur  TAbbé  de 
Hautefeuille  ,  chez  Madame  la  Ducheffe  de 
Poiùllon.  Je  voi  quelquefois  les  Amis  de  M. 
yAbbé  du  Bois,  qui  fe  plaignent  d'être  ou-i 
bliés  :  affûrez-le  de  mes  très-humbles  relpcds. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR 

DE  S AINT-E  V  K  E  M  O  N  D, 

A 

MONSIEUR    LE  MARQUIS 

DE  CANAPLES. 

JE  ne  fai,  Monficur  ,  fi  vous  avez  reçu  la 
Lettre  que  je  m.e  fuis  donné  l'honneur  de 
vous  écrire,  pour  vous  rendre  grâces  très- 
humbles  des  offres  hs  plus  obligeantes  que 
Ton  puifle  faire.  Je  voudrois   bien  être  en 
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ctat  de  m'en  pouvoir  fcrvir.  Là  nature  dont 
j'ai  eu  tant  de  fujet  de  me  louer  ^  eft  fur  le 
point  de  retirer  les  faveurs  ^  &:  de  me  traiter 
comme  elle  a  traire  Madame  Mazarin.  C'efl 
une  cruauté  pour  Madame  Mazarin^  qui  étoit 
audi  belle  que  jamais ,  d>c  la  même  que  vous 
l'avez  vue  :  elle  s 'ell:  fort  peu  fouciée  de  l'in- 
juftice  qu'elle  lai  a  faite  *,  car  jamais  perfonne 
n'efl:  morte  avec  tant  de  rcfignation  ôc  de 
fermeté.  Je  m'afflige  de  fa  perte  tous  les 
jours.  Elle  difoit  fouvcnt  un  vers  de  la  Fon- 
taine y  dont  je  ne  doute  point  qu'elle  nç 
fe  fût  fer  vie  à  mon  égard,  éc  dont  je  ne  fau- 
rois  me  fervir  au  fien  : 

SurUf  ailes  dit  Temps  la  Trijîejfe  s'tnvol^ 

Je  voudrois  pouvoir  faire  ce  qu'elle  eût 
fait ,  &:  ce  que  je  ne  faurois  gagner  fur  moi. 
L'intérêt  de  ce  qu'elle  me  devoir  n'a  aucune 
part  à  mes  regrets.  Qiiand  je  fonge  que  la 
Nièce  &  l'Héritière  de  Monfîeur  le  Cardinal 
Mazarin  a  eubefoin  demoi  en  certains  temps 
pour  fubfifter ,  je  fais  des  Réflexions  Chrc- 
ricnnes  qui  ferviront  à  mon  falut  ^  fi  elles 
font  inutiles  pour  mon  payement. 


yf2       G  E  U  V  R  E  S  D  Ë  M: 
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LETTRE 

DE    MAPEMOISELLE 

DE     L'  E   N  C   L  O    S; 

A     MONSIEUR 
DE  SAINT-EVREMOND, 

LE  bel-efprit:  efl;  bien  dangereux  dans  l'a- 
mitié 1  Votre  Lettre  en  auroit  gâté  une 
autre  que  moi.  Je  connois  votre  imagina- 
tion vive  ôc  étonnante  ,  &c  j'ai  même  eu  be^ 
foin  de  me  fouvenir  que  Lucien  a  écrit  à  la 
louange  de  la  Mouche  ,  pour  m'accoutumer 
à  votre  ftile.  Plut  à  Dieu  que  vous  piifliez 
penfcr  de  moi  ce  que  vous  en  dites  !  Je  me 
DafTerois  de  toutes  les  Nations.  Auilî  eft-ce  à 
vous  que  la  gloire  en  demeure.  C'ell  un 
chef-d'œuvre  que  votre  dernière  Lettre  :  elle 
p.  fait  le  fujet  de  toutes  les  converlations  que 
l'on  a  eues  dans  ma  chambre  depuis  un  mois. 
Vous  retournez  à  la  JeunefTe  :  Vous  faites 
bien  de  l'aimer.  La  Philofophie  ficdbien  avec 
les  agrémens  de  l'efprit.  Ce  n'effc  pas  aflez 
d'être  fage  ,  il  faut  plaire  j  ^  je  voi  bien  que 

vous 
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vous  plairez  toujours  ,  tant  que  vous  pcn- 
fcrcz  comme  vous  penfez.  Peu  de  gens  re- 
firent aux  années  :  je  croi  ne  m'en  être  pas 
encore  laiiïe  accabler.  Je  fouhaiterois  corn- 
me  vous  que  Madame  Mazarin  eût  rei^ardé 
la  vie  en  elle-même ,  fans  fonger  à  fon  vifiige, 
qui  eut  toujours  été  aimable  ,  quand  le  bon 
fcns  auroit  lenu  la  place  de  quelque  éclat  de 
moins.  Madime  Sandwdch  confcrvera  la  for- 
ce de  l'efprit  ,  en  perdant  la  jeunelTe  :  au 
moins  le  penfai-je  ainfî.  Adieu  ,  Monlîeur  ^ 
quand  vous  verrez  Madame  la  ComtefTe  de 
Sandw^ich ,  faites-la  fouvenir  de  moi  :  je  fe- 
rois  trcs-fâchée  d'en  être  oubliée. 


LETTRE 

A     M  Y  L  O  R  D 

M    O    N    T    A    I    G    U. 

ON  ne  peut  pas  être  plus  fjnfiblc  que  je 
le  fuis  à  l'honneur  de  vocic  fouvenir. 
11  n'y  a  pas  un  mot  de  votre  Lettre  qui  ne 
m'ait  donné  du  plaifir  ^  excepté  ceux  qui 
m'allurent  que  vous  mangez  des  Trufcs  tous 
les  jours.  Je  n'ai  pu  m'cmpêchcr  de  pleurer 
quand  j'ai  penfé  qu:  j'en  m.ingeois  avec  Ma- 
Tomi  y.  G  g 
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d:imc  Mazarin  :  je  me  la  fais  reprcfentée  aveC 
tous  frs  charmes  y  j'ai  crû  erre  à  Boughton  ; 
le  Nil  &  les  Crocodiles  m'ont  paruje  ne  puis 
continuer  ce  diicours  fans  douleur  :  il  le  fauC 
finir.  Madame  Sandwich  eft  à  ^7indfordepuif 
neuf  ou  dix  jours.  Je  lui  ai  envoyé  votre 
Lettre  :  fî  elle  revient  à  Londre  ,  comme  il 
y  a  apparence,  je  ne  manquerai  pas,Mylord,' 
de  lui  parler  de  la  Mufique  ôc  des  Trufes  qui 
l'attendent.  Je  ne  doute  point  que  Monfîeur 
Silveflre  n'ait  fait  concerter  les  Pièces  de  Co- 
reili  qu'il  a  apportées,  &  qui  nous  doivent 
faire  mcprifer  la  Chaconne  de  Galatee ,  dc 
la  LoGisTiLLE  de  Roland.  Nous. attendions 
Monfîeur  Silveftre  fur  l'Architeclure  &:  fur 
la  P-inture  :  il  nous  a  dépaïfes  ,  Corelli  a 
pris  la  place  de  Michel- Ange  ,  &  de  Raphaël. 
Je  voudrois  bien  que  ce  Dodleur  voulût  me 
traduire  quelque  Chapirre  de  l'Auteur  qui 
nous  enfeigne  le  moyen  de  ne  point  mou- 
xir  (i).  Je  n'eipére  plus  qu'en  celui-ci.  Tous 
es  Médecins  ,  les  Apoticaires^  les  Chi.ur- 


(  ï  )  M.  Afgil  publia  wn  Livre  Anglois  en  1700. 
où  il  prétend  faire  voir  qu'ew  conféquence  de  r  al- 
liance de  la  vie  éternelle  révélée  dans  l'Ecriture , 
riîomrne  peut  être  transféré  de  la  terre  à  la  Vie  éter^ 
nelle  ,  fans  -pafer  par  la  mort.  Voyez;  les  N  o  u- 
VE  LL^ES  de  la  République  des  Lettres^  du  mois 
de  Novembre  1700,  &  les  autres  Journaux  de  ce 
tcmps-Ià* 
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i^îens  font  enragés  contre  lui ,  de  difpofcr 
ae  la  mort  à  leur  préjudice.  Puiffai-je  ,  My- 
lord ,  profiter  de  fcs  inftrudions  ^  èc  vivre  les 
Mille  Anos  des  Efpagn ois  ^  peur  vous 
conferver  un  très-humble  ôc  très-obéiïTanc 
Serviteur, 


LETTRE 
A  M  ON  S  lEUR***. 

VO  u  S  ne  fauriez  croire,  Monfieur ,  com- 
bien la  Mort  a  trouvé  de  Parrifans  con- 
tre cet  Auteur  moderne^  qui  veut  nous  exem- 
ter  de  mourir.  Les  plus  grands  ennemis  qu'il 
ait  à  combattre  font  les  Médecins.  Toutes 
les  Facultés  fe  font  réunies ,  comprenant  bien 
que  s'il  n'y  a  plus  de  mort,  il  n'y  a  plus  de 
maladies  :  plus  de  maladies  ,  plus  de  Doc- 
teurs, 

Le     Galeniste. 
H  eft  temps  de  finir  nos  méfinteiiigences, 

U  eft  temps  de  nous  réunir  : 
La  mort  eft  attaquée ,  il  faut  la  maintenir  ; 
Redoublons  nos  Ordonnances. 
Ecrire  qu'on  ne  mourra  plus  ! 
S'il  eft  vrai ,  nous  Tommes  perdus! 
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Adieu  nos  Ecoles  publiques  , 
Qui  pis  eft ,  adieu  nos  Pratiques. 
Ah!  que  cet  immortel  n'efl-il  entre  nos  mains! 
iVentoufe  ,  vomitif,  faignée  ,  &  médecine, 
JLe  remettroient  bien-tôt  au  rang  des  vieux  hit-: 
mains. 

Le    Sympathique. 
Si  je  pouvois  avoir  un  peu  de  fon  Urine , 
Il  auroit  beau  pafler  la  mer. 
Pour  éviter' ma  Sympathie  , 
Fut-il  en  Dannemarck,  je  le  feroîs  Tuer  (i)j 
Je  le  rendrois  plus  fec  que  n'eft  une  momie. 
Le     Chimiste. 
Et  moi  je  tire  à  mon  fourneau 
Une  certaine  QuintefTence , 
Dont  une  goûte  ou  deux  le  mettroient  au  tçm-* 

beau  ; 
Bien  d'autres  en  ont  fait  déjà  l'expérience. 
L'Apoti  ca  ir  e. 
Que  deviendra  notre  métier, 
Difent  l'un  &  l'autre  Garnier  (z). 
Si  l'on  croit  ce  nouveau  Prophète  î 
De  Simples  &  de  Minéraux , 


(  I  )  Il  y  avoit  alors,  (  1700.  )  à  Londre  un  Dofleur  Al- 
lemand, nommé  Heiwig ,  qui  prétendoit  guérir  les  mala- 
dies pai  deî  fueurs  Tympathiquer.  Il  Aiffifoit  qu'il  eût  de  l'uri- 
ne du  Malade  ,  pour  le  faire  fuer  au  temps  &  à  l'heure  qu'il 
jugeoit  à  propos ,  même  dans  une  diftance  ailèz  éloignée. 

(  2  )  Le  Père  ^  ie  FUj. 
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De  Syrops  &  de  Cordiau^c, 
Notre  provifîon  cft  faite  ; 
Mais  qui  dès  Drogues  fera  cas  , 
Du  moment  qu'on  ne  mourra  pas? 
On  nous  verra  dans  nos  Boutiques , 
Morfondus,  triftes  &  chagrins, 
Vivre  toujours,  mais  vivre  étiques5 
Auflî-bien  que  les  Médecins. 

L'A  NATOMtSTE. 

J'entens  le  renommé  Buiflîere, 
Qui  les  membres  n'épargne  guéfe 
Pour  fauver  le  refte  du  corps  ; 
J'entens  Buiflîere  qui  s'écrie, 
Où  pourrai-je  trouver  des  Morts 
Pour  mes  Leçons  d'Anatomie  ! 
Le     Lithotomiste, 
Hélas!  mon  bon  temps  eft  fini  ^ 
Dit  le  Do(fteur  Cipriani  ; 
Je  ne  taillerai  plus  perfonne  ! 
AlTez  He  louange  on  me  donne  ; 
On  m'admire  dans  mon  emploi  ; 
Où  feront  les  Picires  pour  moi  ? 
Des  gens  de  nature  immortelle 
N'auront  pas  même  la  Gravelle. 
Mais  quoi  !  ces  Immortalités , 
A  la  Foi  du  Chrétien  font  àcs  dons  afifcâés, 
Non  pas  des  grâces  générales  : 
(Quittons  l'Europe  pour  j^imais     ' 


3j«    oeuvresdem; 

Et  taillons,  taîUpns  déformais. 
Dans  les  Indes  Orientales. 
Nous  y  taillerons  des  Ornrahs, 
De  temps  en  temps  quelques  Rajas  ; 
Et  n'étoit  fa  Vieillefle  extrême  , 
Peut-être  Aureng-zebe  lui-même (i)* 

Si  les  gens  à  tailler  nous  manquent  quelquefois; 
Nous  pourrons  jouer  plus  d'un  rolle  .• 

Nous  aurons  avec  nous  >  des  Flûtes ,  des  Haut-, 
bois. 
Pour  guérir  de  la  Tarantole  (2). 

Au    Docteur    Silvestre. 
Moquez- vous  de  leurs  enpbarras, 
Doâeur,  au  teint  frais ,  gros  &  gras  : 
Quand  vous  n\uirez  plus  de  Malades , 
Vous  aurez  toujours  vos  Sonnades, 
Vos  Mufîques  de  Corelli 
Pour  faire  un  Concert  accompli. 

Je  ne  vous  plains  donc  point  -,  il  eft  indubitable 


t[  I  )  Empereur  desMogols,  fi  connu  par  la  relation  des 
V^oyag-es  de  M.  Bernier. 

(  2  )  M.  Cipriani ,  habile  Chirurgien  ,  &  excellent  Opéra- 
teur pour  la  Taille  Se  Textradlion  de  la  Pierre  ,  avoit  deflèin 
de  s'en  aller  dans  les  Indes  avec  le  Sieur  de  Pas  :  ils  dévoient 
«ramener  avec  eux  Dieupart ,  fameux  joueur  de  Claveffin  , 
Se  quelques  autres  Muficiens.  La  Tarantule  ,  ou  Taran- 
tole eft  une  elpéce  d'Araig:née  ,  dont  la  mordire  eft  mortelle, 
û  on  n'y  appôtte  un  prorat  remède  ;  &  ce  remède  c'eft  la 
Mufique.  Voyez  le  VOYAGE  d'Italie  de  M.  îvîiflbn ,  Tome 
m.  Se  la  Dinèrtation  de  M,  Buglivi,  DE  Anattme t  morfn 
^  çS'eciiins  TAïAntHU, 
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Que  vous  perdrez  vos  biens  quand  nouspcrdronj 

nos  maux; 
Mais  vous  vous  fauverez  par  les  Atts  libéraux. 
Et  ferez  un  métier  beaucoup  plus  agréable. 
Je  vous  dirai  pour  parler  tout  de  bon  , 
Que  l'agrément  de  votre  compagnie, 
A  fû  gagner  notre  inclination  ; 
Nous  aimons  mieux  votre  ancien  génie 
Nous  aimons  mieux  votre  Erudition, 
Que  vos  talens  apportés  d'Italie. 


H    U    I    T    A    I    N. 

ENr  I  N  j'ai  reconnu  la  flattenfe impoflurc 
Des  vains ,  dts  faux  plaifirs  que  l'on  goûte  en 
ces  lieux  ; 
Ce  n'eft  qu'illufîon ,  chimère  toute  pure. 
Heureux  qui  de  bonne  heure  a  pu  fonger  aux 

Cieux  ! 
J'y  trouve  cependant  une  chofe  affez  dure, 
Ç'eft  qu'on  n'arrive  point  au  féjour  glorieux 
Sans  paflTer  par  la  fépulture  : 
.  Une  autre  route  feroit  mieux. 


.^•;* 
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ELOGE 
DU     ROI. 

DOn  Antonio  deCordoue  (i) 
djfoir  3  qu'/7  efi  difficile  de  trouver  un 
grdûd  Héros  i  un  grand  Héros  &,un  bon  Roi 
.enfemlU  j-pref^ue  irrtpojjïble  \  un  grand  Héros  ^ 
un  bon  Roi  ,  &  un  honnête-homme  ;  c'efl  ce 
(^lion  avoït  jamais  vUj  &  ce  qu'on  ne  verroit 
jamais^ 


V 


r 

Ou  s  n*aviez  pas  le  don  de  prophétie^ 
Quand  vous  fîtes  ce  Jugement  ; 
Antonio 5  fi  vous  étiez,  en  vie, 
Vous  changeriez  de  fentiment. 
Des  bons  &  juftes  Rois  que  le  monde  renomme,' 
Aucun  n'a  jamais  fait  tant  de  peuples  heureux  ; 
Nommez  tous  les  Héros ,  il  eft  plus  Héros  qu'eux  ; 
Dans  le  mérite  d'honnête-homme 
Où  les  fujets  font  les  premiers. 
Il  a  pris  fur  eux  l'avantage , 
Et  comme  enlevé  le  partage 
Qye  les  Rois  ont  laiiTé  pour  les  particuliers; 

(  i  )  Voyei  le  Toœç  III.  page  20 tf. 

Faut-il 
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Faut-ir quitter  les  plaifirs  pour  la  Gloire  ? 
Ses  moindres  faits  cmbelliflbnt  l'Hiftoirc  : 
Eft-on  en  paix,  en  ce  temps  de  repos 
Où  l'on  fufpend  les  vertus  des  Héros  ? 
tft-on  rentre  dans  la  vie  ordinaire  ? 
C'cft  lui  qui  plaît  à  ceux  qui  doivent  plaire. 

Antonio,  ces  talens  difpcrfcs 
Sont  dans  le  Roi  maigre  vous  ramafles  ; 
On  rcconnoitj  fans  befoin  qu'on  le  nomme, 
Le  grand  Héros  5  le  bonKoi ,  l'honnéte-hom-^ 
me. 


SUR  LE  MES  ME  SUJET- 

VEu  T-o  N  louer  un  Roi  ?  Les  louanges  qu'on 
donne 
Se  doivent  aux  vertus  de  quclqu*autre  perfonnc: 
Un  Auteur  qui  le  loue  avec  peu  de  raifon , 
Fait  valoir  Ton  lujet  par  la  comparaifon. 
Des  vertus  des  Héros  il  fait  un  Alexandre  ; 
Pour  un  doux  naturel  s'il  faut  de  la  bonté. 
Il  ne  manquera  pas  chez  Titus  de  la  prendre; 
Il  prendra  chez  Caton  ,  juflice  &  fermeté  : 
Mais  ce  qu'on  dit  du  Roi ,  vertu ,  valeur  extrême , 
Et  juflice,  &  bonté  tout  fe  trouve  en  lui-même: 
Les  Auteurs  n'auront  point  la  peine  d'ajouter , 
Comme  ils  font  en  louant  un  mérite  ordinaire: 
To?ne  V.  \\  h 
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Qu'ils  difent  fimplement  ce  que  le  Roi  fait  faire  ; 
La  grâce  qu'on  veut  d'eux  c'eft  de  ne  rien  ôter. 
De  fon  premier  état  qu'ils  nous  donnent  l'image  J 
I  Comment ,  de  ce  qu'il  fut ,  il  s'eft  fait  ce  qu'il  eft  a 
De  fa  gloire  j  c'eft-là  le  plus  noble  intérêt , 
C'eft-là,de  fa  vertu,  le  plus  digne  avantage. 
D'autres  font  parvenus  aux  fuprêmes  Grandeurs 
par  de  puiifans  appuis  &  de  longues  faveurs  ^ 

Mais  un  deftin  opiniâtre 

Dont  il  éprouva  les  rigueurs. 

Lui  donna  toujours  à  combattre 

Des  ennemis  &  des  malheurs. 

Qui  pourroît  furmonter  toute  forte  d'obflacics  j 
Vaincre  des  ennemis ,  être  maître  de  foi, 
Cçlui-ià  pafleroit  les  faifeurs  de  Miracles  j 
Il  feroit  ce  qu*a  fait  le  Roi. 
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BILLET 

A    MADAME 

DE  LA  PERRINE.  (r) 

LA  beauté  du  jour ,  Pcnnui  de  votre  cham- 
bre ,  le  bruit  des  petits  garçons ,  de  \z 
pavé  {ce,  me  font  croire  que  voui  ne  ferez 
pas  au  logis.  Si  ma  Lettre  vous  y  trouve  , 
mandez-moi  ce  que  vous  ferez.  Il  feroit  bon 
d'aller  chez  Madame  Bond.  Vous  y  cres  fûre 
d*un  petit  gain  ,  de  d'entendre  jouer  du  cia- 
veiïin  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  entendre 
en  Angleterre.  J'attens  votre  Rcponfe  ,  &  fuis 
votre  mari  d'hiver  ,  auiTî  commode  l'ctc  ^  ôc 
peut-être  l'hiver ,  qu'un  m^ri  de  l'ordre  des 
pacifiques  des  Noels  puifTe  être. 

(  I  )  Madame  la  Marquife  de  ïa  Perrine  ,  dlle 
de  M.  de  Monginot,  Médecin  célèbre ,  &  homme 
de  beaucoup  d'efprit. 


H  h 
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A     LA    MESME.     ] 

! 

QUITTEZ,  quittez  5  ma  bonne  Prude,'  ^ 
Votre  pudique  inquiétude 
De  ce  que  Ton  dira  de  vous,  j 

Quand  vous  viendrez  fouper  chez  nous; 
Vous  trouverez  de  la  Muiîque;  | 

Vous  pourrez  y  trouver  du  Jeu  ;  | 

Et  fans  faire  le  magnifique, 
Phaifan  ,  Perdris ,  bon  Vin  ,  bon  Feu  ^ 
Toute  forte  de  bonne  chère,  ' 

Hors  une  que  je  ne  puis  faire.  '' 

Ayez  foin  de  votre  raifon ,  i 

Il  n'eft  pas  fur  qu*elle  revienne  ;  ] 

Vous  pourriez  la  laifTer  avec  un  Vin  Ci  bon  : 
Mais  pour  votre  vertu  n'en  foyez  point  en  peine  j  j 
Elle  retournera  pure  en  votre  maifon,  j 

Si  pure  elle  entre  dans  la  mienne.  1 
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LETTRE 

A    MADEMOISELLE 

DE     L*  ENCLOS. 

ON  m'.i  rendu  dans  le  mois  de  Décem- 
bre la  Lcrrre  que  vous  m'avez  écrire  le 
14.  d'Oclobre.  Elle  eft  un  peu  vieille-,  mais 
les  bonnes  choies  font  agréablement  reçues, 
quelque  tard  qu'elles  arrivent.  Vous  ères  fé- 
rieufe,  &  vous  plaifez;  vous  donnez  de  l'a- 
grément à  Scnéque  ,  qui  n'a  pas  accoutume 
d'en  avoir  \  vous  vous  dites  vieille,  avec  toute 
les  grâces  de  1  humeur  Se  de  l'efprit  dss  jeu- 
nes gens.  J'ai  une  curiofîté  que  vous  pourrez 
(atisfdire  :  quand  il  vousfouvient  de  votre  jeu- 
nciïe,  le  fouvenir  du  paiTé  ne  vous  donne-t  il 
peint  de  certaines  idées  aufli  éloignées  de  la 
langueur  de  l'indolence,  que  du  trouble  de  l.i 
paifion  ?  Ne  fenrez  -  vous  point  dans  votre 
cœur  une  oppofition  fecrctte  à  la  tranquillité 
que  vous  penfez  avoir  donnée  à  votre  efpritî 

Mais  aimer ,  Se  vous  voir  aimée 
tft  une  doircc  liaiibii , 

H  h  iij 
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Qui  dans  votre  cœur  s'eft  formée  "* 

De  conceit  avec  la  raifon. 

D'une  amoureuse  fympathîc. 
Il  faut,  pour  arrêter  le  cours. 
Arrêter  celui  de  nos  jours  ; 
Sa  fin  efl  celle  de  la  vie. 
PuifTent  les  Deftins  complaifâns 
Vous  donner  encore  trente  ans 
D*amour  &  de  Philofophie  ! 

C'eft  ce  que  je  vous  fouhaire  le  premier 
jour  de  l'année  j  jour^  où  ceux  qui  n'ont  rien 
à  donner  ^  donnent  pour  Etrennes  des  Sou- 
haits. 


DE  SAINT-EVREMOND.  367 

ÉIW      I    ■     ^i— —         I  —————— ——^ 

BILLET 

A      MONSIEUR 

DES   MAIZEAUX. 

JE  VOUS  renvoyé ,  Monfîcur  ,  le  Livre 
qu'on  vient  d'imprimer  à  Paris  fous  mon 
nom  (  I  ).  Il  n'y  a  rien  de  moi  dans  tout  ce 
Volume  ,  <]ue  le  commencement  du  Pa- 
rallèle DE  M.  LE  Prince  etdeM. 
DE  TuRENNEj  cncore  eft  il  tout  changé. 
La  Lettre  fur  la  mort  de  Madame  Ma- 
zarin  cft  la  chofe  du  monde  que  j'aurois  la 
moins  faire  :  je  n'ai  jamais  penfé  à  telle 
chofe. 

Vous  pouvez  fùrcment  répondre  à  vos 
amis  de  Hollande,  que  les  Me  m  o  ir  e  s  de 
IaVie  du  Comte  D***,  &  le  Saint- 
EvRF-MONiANAnc  m'appartiennent  point  (  2}: 
il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  dernier  qui  me 


(i)  Recueil  d'Onvrager  de  M.  de  Saint' 
Evremond  qui  n  ont  par  cncortt:é  publiés  ^  imprimé 
chez  AniiJon  en  1701. 

(  1  )  Voyez  là  Vie  de  M.  de  S.ûnt-Evremond, 
fui  i'iinnéc  16^8. 

H  h    iiij 


3^8       O  E  U  V  R  E  S    D  E   M. 

convienne.  A  Tcgard  des  autres  Livres  qu'ofï 
m*artribue  ,  j'ai  marqué  dans  votre  Exem- 
plaire les  Pièces  qui  ne  font  pas  de  moi  ;  ôC 
vous  fâvez  qu'on  a  rempli  d'un  fi  grand 
nombre  de  Fautes  celles  qui  en  font ,  que 
je  ne  m'y  reconnois  prefque  plus.  Vous 
m'avez  engagé  à  hs  corriger  j  &:  il  y  a  trois 
mois  que  j'y  travaille,  fans  avoir  pu  les' ôter. 
Je  continuerai  pourtant  de  les  revoir ,  puif- 
que  cela  vous  fait  plaifir. 


LETTRE 

A    M  Y  L  o  R  D 

G  A  L   L  W  A  Y. 

JE  ne  me  fuis_point  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  ,  Mylord,  fur  le  Régimertt 
que  le  Roi  vous  a  donné  (r):  vous  auriez 
eu  ihonnêteté  de  me  faire  réponfe  :  j'ai  voulu 
vous  en  ôter  la  peine ,  Se  me  fuis  contenté  de 
prier  M.  de  Montandre  3c  M.  Boyer ,  de  vous 
adurer  que  peifonne  au  monde  ne  prendra 
plus  de  part  que  moi  à  tout  ce  qui  vous 
regarde. 

(  I  )  Le  Roi  lui  avoit  donné  un  Régiment  de? 
Cardes  HoUandoifes  à  çhevaL 


t)E  SAÎNT-ÈVREMOND.    ^^V 

Venons  à  M.  de  Puyziculx.  Je  trouve  qu  lî 
agir  fort  prudemment  de  fuivrc  ic  méch.mt 
goût  des  Vins  de  Champagne  d'aujourd'hui, 
pour  vendre  les  fions.  Je  n'aurois  jamais  crû 
que  les  Vins  de  Reims  fufTent  devenus  des 
Vins  d'Anjou,  par  la  couleur  &  par  la  ver- 
deur. Il  faut  du  vert  aux  Vins  de  Reims  : 
mais  un  vert  avec  de  la  couleur,  qui  fe  tour- 
ne en  fève  quand  il  eft  mûr.  La  fcve  en  ert: 
amdureufe  ,  &  on  ne  le  boit  qu'à  la  fin  de 
Juillet.  Vous  avez  été  Amant  autrefois ,  dC 
peut-être  croyez-vous  que  le  terme  d'amou- 
reux eft  profané.  Cependant  c'eft  le  terme 
des  grands  Connoiiieurs  ,  des  d'Olonnes  ; 
des  Boisdaufins ,  3c  de  votre  Serviteur  i  Co- 
teaux ,  autrefois  fort  renommés  (i).  Jamais 
on  n'aura  d'cxcellensVins  deMontagne  qu'on 
rie  leur  donne  un  peu  de  corps,  quoiqu'en 
difentles  Vignerons  modernes.  Il  faut  laifTer 
la  Tocane  aux  Vins  d'Ay.  Les  Vins  de  Sil- 
lery  &c  des  Roncieres  fe  gardoient  deux  ans, 
6c  ils  étoient  admirables  :  mais  au  bout  de 
quatre  mois,  ce  n'eft  encore  que  du  verjus. 
On  a  laifTé  prendre  un  tel  afcendant  aux 
Vins  de  Bourgogne  ,  malgré  tout  ce  que 
j'ai  dit  ,  &c  ce  que  j'ai  écrit  des  Vins  de 
Champagne   (2),  Se  je  n'ofc  plus  les  nom- 

(  I  )  Voyez  la  V  I  E  de  M,  de  Saint- Evremondi 
fur  l'année  1654. 

(  i)  Voyez  lu  Lettre  à  M  le  Comte  d'Oi 
/o«we,  Tome  IIl.  pag.  140, 
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îner.  Vous  ne  fauriez  croire  la  confufion  oiï 
j'en  fuis. 

Que  M.  dePuyzieuIx  en  fa  (Te  une  petite 
Cuve  de  la  façon  qu'on  les  faifoit  ^  il  y  a 
quarante  ^ans,  avant  la  dépravation  du  goût  , 
éc  qu'il  vous  en  envoyé. 

Il  étoit  bien  jeune  quand  je  fbrtis  de  Fran- 
ce i  je  ne  laiflois  pas  d'avoir  l'honneur  de  le 
connoître  ,  quoique  mon  grand  commerce 
fiit  avec  Monfieur  fon  Père  ,  en  qui  j'ai  per- 
du un  bon  ami^  de  douze  bouteilles  de  fon 
meilleur  Vin,  qu'jl  me  faifoit  donner  l'hiver 
par  Gautier  ,  fon  Marchand  en  Angleterre. 
Vous  m'obligerez,  Mylord,  de  iaire  de  grands 
complimens  pour  moi  à  Monfieur  de  Puy- 
zieulx ,  fi  vous  lui  écrivez.  Je  l'honore ,  & 
par  le  mérite  dé  Monfieur  fon  père ,  &  par  le 
îien. 

Je  fuis  fi  touché  du  vôtre,  que  je  n'ai  pas 
befoin  de  rappelkr  celui  de  Monfieur  de 
Ruvigny,  pour  vous  nlïilrer  que  jedifputerai 
à  tout  le  monde  les  fcntimens  d'eftime  de 
d'amitié  que  l'on  doit  avoir  pour  vous.  Je 
rcfpede  la  verru  ,  les  bonnes  qualités  ,  la 
Philofophie  ,  de  la  capacité  en  toures  cho- 
fes  ;  de  c'eft  la  profe/Iion  qu'en  f^it  fur  votre 
fujet,  Myloid  ,  Votre  très-humbie  de  trcs- 
obéilîant  fervi'eur,  &:  petit  Philofophe  fu- 
balcerne. 

ALondrelei9'd'Aout  lyoi» 
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BILLET 

A    MADAME 

DELAPERRINE. 

J' E  N  V  o  Y  E  favoir  de  Betty  ,  comment 
vous  vous  portez  ;  &  fî  le  redoutable 
Monficurdc  Magni  ne  vous  a  point  donné  de 
vapeurs.  Qiiand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir, 
vous  me  direz  pour  laquelle  vous  êtes  de 
ces  trois  Dames. 

La    Précieuse. 
Laîflez  la  fource  des  familles 
A  qui  voudra  peupler  des  Villes  t 
Tendres  Amans ,  éloignez-vous 
De  l'appartement  des  Epoux. 

La     Galante.     < 
Je  ne  puis  fouffrir  la  tendrefle 
D'Amans  qui  foupirent  toujours  ; 
Et  mon  foible  eft  ,  je  le  confcfTe  , 
Pour  les  Gahns  bien  faits  qui  brillent  dans  lc$ 
cours. 

La      Solide. 
Galans  de  cour ,  Amans  de  ville , 
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Soûpîrans ,  Epoux  en  famille  ; 
ÎI  faut  tirer  parti  de  tout  : 
Jamais  Catherine  qui  fie  ; 
Toujours  Catherine  qui  coût. 


BILLET 
DE  M.  SILVESTRÉ. 

CONTENTEZ- VOUS  ,  Monfîeur  ,  de 
votre  mérite  d'Infpecteur ,  &  n'entre- 
prenez point  fur  le  mien.  Je  vous  laifTe  les 
Bâtimens  &  la  Peinture  ,  ne  m'inquiétez  pas 
fur  la  Géographie  gourmande  (  i  ).  Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  vos  Coqs  de  Bruye- 
ïe,  vos  Saumons ,  vos  Huîtres ,  vos  Fruits, 
&c  le  refle  d'Une  abondance  délicieufe  dont 
vous  me  parlez^  vous  donnent  quelque  droit 
de  m'infulrer  ^  &  ne  me  laifTent  de  reiTource 
qu  en  attribuant  tous  vos  avantages  à  la  di- 
rection &  à  la  magnificence  de  Mylord*  Fai^ 
tes  cjiiiim  chofe  pWtfe  a  Mylorâ  Montaigu  ; 
^  ne  vous  mettez^  en  pei;r  de  rien  :  quelque  dé- 
pehCe  qu'il  fadle  faire  \  quelque  foin  ,  quelque  in^ 
dujhie  qiid  faille  employer  pour  ï avoir ,  elle, 

(  I  )  Voyez  ci-defTus,  page  55. 
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fjâ  vous  màTiquera  pas.  Ce  font  les  propres  pa- 
roles de  feue  Madame  Mazarin ,  qui  valent 
des  Oracles  pour  le  moins ,  &:  qui  n'ont  ja- 
mais été  plus  juftcs  qu'en  cette  occafion.  Je 
n'ai  jamais  eu  une  li  forte  envie  que  cellç 
d'aller  à.Boughton  voir  Mylord  ^  la  bonne 
compagnie  ,  l'éru^dition  en  Ton  laftre  &:  plei- 
ne ,  quand  Monfieur  le  Vaffor  y  fera  :  je  ne 
me  compte  pour  rien  ,  car  je  ne  fai  pas  Jç 
Grec. 


AU     M  E  s  M  E. 

SI  des  incommodités  nouvelles ,  ou  pour 
mieux  dire  ^  des  veilles  beaucoup  aug- 
mentées j  ne  m'avoient  empêché  d'aller  à 
Boughton  ,  je  ferois  auffi  heureux  qu'un  hom- 
me de  prés  de  cent  ans  le  peut  être.  Je  pers 
mille  plaifirs  ,  tous  de  mon  goût.  Celui  de 
voir  la  belle  maifon  ,  les  belles  Eaux  ,  les 
beaux  Canards,  m'auroit  fort  touché ,  quoi 
qu'Infpsdeur  médiocre.  Vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  deviner  le  plus  grand  de  tous ,  c'eil 
d'être  avec  Mylord  Montaigu ,  de  jouir  de  fon 
entretien  deux  fois  le  jour ,  avant  &  aprcs  la 
meilleure  chère  du  monde.  Jamais  pcrfonne 
n'a  mieux  mérite  d'êcre  re^ûe  miignifiauç; 
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TTxent ,  Se  galamment  régalée ,  que  Madame 
Sandwich  ^  jamais  homme  ne  fut  plus  propre 
pour  la  bien  recevoir,  &  la  bien  régaler,  que 
Mylord  Montaigu.  J'efpere  que  la  Cafcade , 
i'Oclogone^  les  Gerbes,  les  Jets  d'Eau  ,  au- 
ront fait  oublier  la  France  à  Madame  Sand- 
wich 5  8>c  comme  Mylord  eft  aifez  heureux 
pour  infpirer  fon  goût  &:  fes  defî'eins  fur  les 
Bâtimens  Se  les  Jardins ,  je  ne  doute  point 
qu'elle  n'entreprenne  bien-tôt  quelque  nou- 
vel ouvrage  à  Hincinbrooke  (  i  )  qui  n'en 
devra  rien  à  ceux  de  Bougthon.  On  ne  fau- 
ïoit  être  plus  fenfible  que  je  le  fuis  à  Thon- 
iieur  de  fon  fouvenir.  Il  ne  manquoit  rien  ^ 
pour  combler  mon  déplaiCir  ,  de  n'avoir  pas 
vu  Boughton  Se  le  maître  du  lieu ,  que  de 
ne  point  voir  Hincinbvooke  Se  fa  Mratreffe , 
qui  eft  le  plus  grand  ornement  de  tous  les 
lieux  où  elle  fe  trouve. 

Si  la  pauvre  Madame  Mazarin  vivoit  en- 
core ,  elle  auroit  des  Pêches ,  dont  elle  n'au- 
ïoit  pas  manqué  de  me  faire  part  :  elle  auroit 
des  Trufes,  que  j'aurois  mangées  avec  tlle  ; 
fans  compter  les  Carpes  de  N£whali(  z).  Il 
faut  recommencer  tant   d'avantages  perdus., 

(  I  )  Maifon  de  campagne  du  Comte  de  Sand- 
wich. 

(2)  Maifon  de  campagne  dans  la  Province  d'E(^ 
fex.  C'étoit  autrefois  une  Maifon  Royale ,  où  Hen- 
%y  VIII.  6c  la  Reine  Elifabeth  alloient  fouvent, 
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par  les  Dimanches  &:  les  Mercredis  de  A^on-^ 
taign  Houfe  (  i  ). 


A     MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

STANCES  IRREGVLIERES,^ 

II  ne  faut  point  faire  la  belle , 
Vous  l'avez  trop  long-temps  été  5 
Une  laideur  fraîche  &  nouvelle 
Vaut  mieux  qu'une  vieille  beauté. 

Oubliez  pour  jamais  les  charmes , 
Oubliez  le  temps  des  amours  ; 
S'il  vous  en  fouvient ,  que  de  larmes 
Il  vous  coûtera  tous  les  jours  ! 

Cloris  ,  il  faut  céder  à  Tâgc.; 

La  nature  eft  venue  à  bout 

De  ruiner  fon  propre  ouvrage; 
Mais  vous  avez  le  bien,  vous  avez  le  bon-goût 

Mettez  l'un  &  l'autre  en  ufage  , 
Et  vous  pourrez ,  Cloris  ,  vous  confoler  de  tout^ 

(  i  )  L'Hôtel  de  Montaigu  ,  4  LonJrc, 
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Une  petite  &  propre  chère , 
Bon  vin  toujours,  Thiver  bon  feu  j 
Un  peu  de  Mufique  &  de  jeu  ,' 
Jufqu'à  cent  ans  vpus  feront  plaire^ 

LaiiTez  aux  petits  ,  Philis , 
Les  couleurs  de  rôles  &  de  lis , 
Laife  à  la  fotte  jeunefTe 
Un  faux  mérite  de  tendrefle  ; 
Laiflcz  pour  les  cœurs  les  defîrs  i 
Et  donnez  au  goût  fes  plaifirs. 


PORTRAIT 

DE     MADAME 

DE  LA  PE  RRI  NE. 

SONNET   IRREGVLIER.^ 

GA  L  A  N  T  E  fans  amour  ,  facile  &  vertueufe  , 
Dévote  fans  fcrupule  ,  &  fort  belle  Joueule» 
Sublîftant  fans  argent ,  &  donnant  tout  le  jour 
iThé  ,  cafte  ,  chocolat  à  fa  petite  cour  ; 

P<5  généreux  faxis  bien  avoir  fa  m^ifon  pleine , 

D'amis 


i 


DE  S^AINT-EVREMOND.    377 

D*amis  riches  tirer  une  honnêteté  vainc , 
Et  fe  voir  obligée  à  des  rcmercimcns 
Pour  rinutilité  dclcur  beaux  comphmcns; 

C'cft  la  condition  où  le  ciel  m*a  réduite , 
Et  que  j'ai  foûtenue  avec  quelque  mérite  : 
Ce  n'eft  pas  là  pourtant  notre  plus  grand  malheur 
Eh!  voulez-vous  favoir  la  plus  pénible  épreuve 
Où  fe  trouve  fujctte  une  femme  d'honneur  ? 
C'eft  d'être  ,  comme  moi ,  trop  long-temps  fage  j 
&  veuve. 

Réponse. 

Que  d'autres  comptent  leurs  ennuis  ; 
Vous  n'êtes  pas  la  feule  à  mal  paffer  les  nuits; 
Avec  fon  Epoux  il  ennuyé  ; 
La  plus  raifonnablc  y  languit  ; 
Mais  la  folitude  du  lit 
Eft  pire  que  fa  compagnie. 


Tome  Vt  \\ 
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B     I     L    L    E    T 

A    MONSIEUR 

SILVESTRE. 

DEux  de  vos  amis  me  vinrent  voir  hier  ; 
&c  me  propoferent  un  Dîner  pour  ven- 
dredi ou  famedi,  où  il  doit  y  avoir  du  Vin 
étonnant.  Ils  veulent  que  vous  foyez  de  la 
partie  ;  fans  cela  point  de  repas.  J'avois  def- 
fjjn  d'aller  ce  matin  à  Aïontaigu-Houfe  ^  pout 
apprendre  des  nouvelles  de  la  fanté  de  My^ 
iord  ^  que  je  fouhaitela  meilleure  du  monde.* 
Je  fuis  fort  ennuyé  de  l'état  où  je  me  trouve  : 
celui  où  vous  êtes  me  fait  craindre  pour 
vous. 

Car  vous  favez ,  Dodeiir ,  que  la  fanté  d*AthIete 
Eft,  félon  Hippocratc ,  à  craindre  quelquefois. 

Monfîeur  de  Barillon ,  qui  mangeoit  au- 
tant que  perfonne  ,  avoit  un  fecret  admirable 
contre  la  plénitude.  A  voit-il  mangé  a  crever.? 
il  entrenoit  Madame  Mazarin  des  Religieux 
de  la  Trape  ,  &:  quand  il  avoit  parlé  demi- 
heure  de. leurs  abftinences  ^  de  leurs  auile- 
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rites ,  il  croyoit  n'avoir  mange  que  des  herbes 
non  plus  qu'eux.  Son  difcours  faifok  l'eftec 
d'une  dicttc.  Ce  fecret-la  ne  vous  fcivira  ja- 
mais de  rien  :  vous  ne  faites  abftinence^ni  n'en 
parlez. 


LETTRE 

A 
MONSIEUR  LE  PRINCE 

D'AUVERGNE.  (I) 

J'  A  V  0  I  S  toujours  oiii  dire  que  l'amitié 
nt  rcmonroit  point  j  fentimen:  tonde  fur 
quelques  obfervâtions ,  que  les  Peres  aiment 
mieux  leurs  entans ,  qu'ils  n'en  font  aimés. 
Pour  les  Percs,  je  n'en  difconvicnspas  j  mais 
je  trouve  le  Proverbe  faux  à  l'égard  des  grand- 
peres,  par  ma  propre  expérience.  L'amitié  de 
mon  petit  fils   ne  s'arrête  pas  au  premier  de- 

(  I  )  Emmanuel  -  Maurice  de  la  Tour,  dit  le 
Sailly  d'Auvergne^  mort  à  la  Haye  en  Mars  170:. 
peu  de  jours  après  que  M.  de  Saint-Evrcmond  lui 
eut  écrit  cette  Lettre.  Il  ctoit  fils  aine  de  Fridcric- 
Maurice  de  la  Tour ,  Comte  d'Auvergne  j  mais  il 
avoit  ccdc  fcs  droiis  d'ainciTc. 

%     1  i   li 
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gré  j  elle  remonte  de  toute  fa  force  pourve-^- 
nir  2i\\  g}'ai,d-papa[  i  ).  Que  ne  fait  on  point 
pour  lui  plaire  ?  On  donne  d'excellent  Vin 
à  Londre  -,  on  envoyé  du  meilleur  Thé  de 
Hollande  j  on  écrit  le  premier.  Je  poufîerois 
ces  O  N-là  bien  loin  \  mais  je  veux  quitter 
:erte  efpcce  de  tierce  perfonne  ,  introduite  à 
la  Cour  par  Monfieur  de  Turenne  ,  &  entre- 
tenue après  fa  mort  par  ceux  de  fa  maifon  j 
Te  la  veux  quitter  ^  pour  vous  faire  diredc- 
ment  des  reproches,  qui  montrent  la  tendref^ 
fe  du  grand-papa.  Comment  avez- vous  pii 
quitter  l'Angleterre  ,  pour  aller  prendre  une 
iîévre  en  Hollande  ?  Si  vous  étiez  demeuré  à 
Londre  ,  notre  Doâ:eur  eût  empêché  fure- 
ment  la  maladie,  par  le  régime  ordinaire  qu'il 
prelcrit ,  &:  qu'il  obferve  lui-même.  Il  vous 
eût  fait  faire  dans  votre  chambre  un  Potage 
de  fanx,  avec  un  bon  Chapon,  un  Jarret 
de  Veau ,  du  Seleri ,  ôc  de  la  Chicorée.  Il  eût 
fait  rôtir  deux  perdrix  ,  ou  trois  fi  j'y  avois 
été  j  bien  piquées,  &:  de  bon  fumet.  Il  y  au- 
roit  ajouté  un  Hêtudeau ,  &  un  Pigeon  de 
Volière  pour  chacun.  Le  Vin  de  Villiers  pris 
modérément ,  eût  fait  partie  d'une  fimplicité 
honnête,  &  néceffaire  pour  fe  bien  porter. 


(  I  )  Le  Prince  Maurice  appelloit  ordinaire- 
ment Monfieur  de  Saint-jEvremond  fon  Crand'5 
Papa. 
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Mais  le  cher  Doclciir  entre  dans  m\  cham- 
bre :  ne  pouvant  empêcher  prcfentcmcnt  la 
maladie  ,  il  va  vous  dire  les  remèdes  qu'il 
faut  employer  pour  la  gucrifon  ^  &c. 


PORTRAIT 
DU       ROI, 

ET  R  E  puifTant  &  jufte  ,  ambitieux  &  ùge , 
De  toutes  les  vertus  faire  à  propos  l'ufage  5 
Patient ,  modéré  ,  maître  de  Tes  defirs  , 
Exad  dans  les  devoirs,  fans  gêner  les  plaifîrs  ; 
Ne  réparer  jamais  fes  intérêts  des  nôtres  ; 
Etre  occupé  toujours  pour  le  loifir  des  autres  ; 
Faire  fervir  fa  gloire  au  bien  de  fes  fujets  ; 
Grand  Héros  dans  la  guerre  ,  &  bon  Roi  dans  h 

paix; 
C'eft  avoir  un  mérite  à  gouverner  les  hommes , 
Dont  on  ne  voyoit  point  des  exemples  laifTés; 
Miis  on  a  pu  trouver  dans  le  temps  où  nousfom-; 

mes, 
Ce  qu'on  cherchoit  en  vain  dans  les  fiecles  palTéî; 
Celui  qui  par  deux  fois  foûmit  toute  la  terre 
A  fes  déciiîons  pour  la  paix ,  pour  la  guerre  ; 
Dans  la  guerre ,  intrépide  aux  périls  les  plus  grands. 
Arbitre  dans  la  paix  de  tous  les  différends  j 
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Celui  qui  mit  d'accord  l'Europe  avec  FAfie  j 
Et  qui  fit  au  Sultan  recevoir  le  Traité  , 
Qu'à  Londre ,  pat  fon  ordre,  on  avoit  arrêté  ; 
Ce  Prince  ,  hélas  !  ce  Prince,  a  fa  trame  finie  (i)« 
Si  rien  pourtant  nous  pouvoit  confoler 
C'eft  qu'au  dehors  il  paroît  tout  régler  : 
Chezle  Etats,  où  chacun  le  déplore, 
Il  a  toujours  la  même  autorité; 
Mort  ou  vivant  la  Nation  l'adore. 
Et  tout  à  Londre  eft  fi  bien  concerté  « 
Qu'Elifabeth  femble  y  régner  encore. 
Mais  tu  n'es  plus  un  exemple  à  donner, 
Elifabeth  ,  ta  gloire  eft  affacée  , 
Depuis  le  jour  qu'  A  n  n  e  au  Trône  eft  placée  i 
D'elle  on  apprend  comme  il  faut  gouverner. 


(  r  *  Guillaume  III.  Roi  d'Angleterre ,  &c.  mou- 
rut le  15),  de  Mars  1702. 
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LETTRE 

A     MONSIEUR 

DES   MAIZEAUX. 

JE  fuis  fachc  ,  Monfieur ,  de  ne  vous  avoir 
pas  renvoyé  plutôt  le  Livre  de  Monfieur 
Bayle  (  i  );  je  vous  aurois  épargné  la  peine 
de  l'envoyer  quérir.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup 
de  plaifir.  Tout  ce  que  vous  me  laites  la  grâ- 
ce de  m'cnvoyer  eft  fi  bien  choifi  ,  qu'on  ne 
trouve  pas  moins  de  fatislacftion  à  le  lire ,  que 
d'inftrudlion  j  particulièrement  quand  ce  font 
des  ouvrages  de  Monfieur  Bayle.  Il  donne  un 
tour  fi  agréable  à  fa  protonde  érudition  ,  que 
l'on  n'en  e(l  jamsis  dégoûté.  Il  eft  vrai  que 
fes  difcufl^ons  chronologiques  me  fatiguent 
un  peu  :  mais  elles  font  nécelfaires  aux  Hifto- 
riens  j  &:  je  trouve  bien-rôt  de  quoi  me  dé- 
dommager amplement ,  dans  les  matières  qui 
fuivent.  Quel  charme  feroitla  leclure  ^fi  tous 
les  Savans  avoient  autant  de  délicatclTe  &  dé 
juftelfe  d'efprit  que  lui  I  Mais  au  lieu  de  ces 
rares  qualités  ,  on  ne  trouve  dans  la  plupart 

(  «  )  Le  DicrroNNAiRE  Hijlorique  &  Critique^ 
<ie  la  féconde  Edition  ,  publiée  en  lyo^. 
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des  Auteurs  qu'une  Science  confufc^un  faux 
goût ,  ôc  un  entêtement  ridicule. 

Que  de  fous  pour  la  connoiiTancc 

Que  l'on  a  de  T Antiquité  ! 

Mais  bien  plus  fou  celui  qui  pen(è 

Que  la  jufte  Poftérité 

Saura  venger  fa  fufîîfance 

Du  peu  qu'on  lui  rend  d'équité. 

L'un  fe  plaît  aux  chofes  paflfées. 
Que  les  Livres  favent  fournir: 
Et  l'autre  veut  que  l'avenir  ; 
Occupe  toutes  fes  penfées  ; 
L'un  fe  plaît  à  ce  qui  n'efl;  plus , 
L'autre  à  ce  qui  n'eft  pas  encore  , 
Dans  mon  difcernement  confus  , 
Lequel  eft  plus  fou  j  je  l'ignore. 

Qu'on  admire  le  grand  Savoir,' 

L'Erudition  infinie , 

Où  l'on  ne  voit  fens,  ni  génie; 

Je  ne  fàurois  le  concevoir  : 

Mais  je  trouve  Bayle  admirable  y 

<Jui  profond  autant  qu'agréable  , 

Me  met  en  état  de  choifîr 

L'inilru^tion ,  ou  le  plaiiir» 

Les 
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Les  gens  du  monde  ont  certains  d^'f':uts, 

qyi  approcnenr  afFez  du  bux  goiit,&:  de  la 

vanité  ridicule  des  Savans. 

J'eftimc  beaucoup  la  Nr.ifTancc  ; 
S*Il  arrive  pourtant  qu'on  en  foit  cntcté. 
On  a  pour  le  mérite  autant  de  négligence, 

Que  de  foin  pour  la  qualité.  ' 

Rien  n'cft  égal ,  rien  ne  rcflcmbic  , 
Quand  les  deux  le  trouvent  enfcnible  : 
Il  eft  vrai  qu'un  injufte  fort 
Les  fouffre  peu  fouvent  d'accord. 

Tel  eft ,  fans  choix ,  prodigue  en  fa  dépen(c  9 
Le  trop  de  luxe  a  fon  efprit  gâté  ; 
Tel  fait  entrer  dans  fa  magnificence. 
Le  goijt  exquis  avec  la  propreté  : 

Qu'on  évite  de  l'un  la  moindre  reflcmblance  ; 

Que  l'autre ,  s'il  fe  peut ,  en  tout  foit  imité. 

Mais  parla,  du  vrai  bien  a-t-on  là  jouiflancc  ? 
Par-là  ,  peut-on  venir  à  la  félicité  f 
C'cft  de  quoi  nous  n'avons  aucune  expérience  : 
Ce  vrai  bien,  à  mortel ,  n'eft  jamais  arrivé  : 
Pn  a  beau  le  chi-rcher  fur  la  terre  &  fur  l'onde  , 
On  auroit  fait  le  tour  du  monde  , 
Sans  l'avoir  nulle  part  trouve. 
Tome  r.  K  k 
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En  effet ,  il  n'y  a  qu'une  parfaite  ré/îgna- 
tion  aux  Ordres  de  la  Providence  y  qui  puil^ 
fe  nous  rendre  véritablement  heureux. 


Vivons  tranquillement,  vivons  dans  l'affûrance, 
A  qui  notre  Malherbe  a  confacré  ces  mots  ; 
Vouloir  ce  que  Dieu  veut  efi  la  feule  Science 
^     *  Qiii  nous  met  en  refos  (  i  /. 

[Mais  n'eft-ce  pas  aller  contre  Tordre  de 
cette  -Providence  ,  que  de  fe  perfécuter  de 
la  manière  du  monde  la  plus  barbare  ,  parce 
qu'on  n'a  pas  les  mêmes  fentimens  fur  la  Re- 
ligion $  comme  fi  la  perfuafion  pouvoir  s'é- 
tendrejau  de-là  des  lumières  j  &  qu'il  dépen- 
dît de  nous  ,  de  croire  ce  que  nous  voulons. 
Cependant  tous  ces  maux  ne  finiront  point , 
que  l'on  ne  redonne  à  la  Religion  les  anciens 
droits  qu'elle  avoit  fur  notre  coeur  (  i  ). 

Au  lieu  de  difputer  toujours  fur  la  créance 
Par  trop  d'attachement  à  fon  opinion  ; 
Regardons  comme  on  vit,  fans  chercher  comme 

on  penfe  , 
Et  dans  le  bien  qu'on  fait  trouvons  notre  union, 

(  I  )  Malherbe  dans  la  Consolation  à  M.  dtê 
ferler  fur  ia  mort  de  fa  Fille. 

{  1  ;  Voyez,  le  Tome  III.  pages  128.  12^. 
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Dans  la  dernière  converfation  que  j'eus 
avec  vous',  vous  me  dites  cei raines  particu- 
larités    du  R  O  M  A  N    DE    L  A   R  O  s  E  ^   qUÎ 

je  voudrois  bien  voir  plus  au  long. 


LETTRE 

DE     MONSIEUR 

DES     MAIZEAUX 

A     MONSIEUR 

DE  SAINT-EVREMOND, 

SUR 
LE  ROMAN  DE  LA  ROSE. 

VOici  ^  Monfiîeur  ,  l:s  particularités 
que  vous  m'ave  z  demandées  fur  le  R  o- 
MANDE  laRose.  Ellcs  ne  m'ont  pas 
coûté  beaucoup.  Trois  ou  quatre  de  nos  an- 
ciens Auteurs  me  les  ont  fournies  :  je  n'ai 
eu  que  la  peine  de  les  ramalTer. 

Le  Roman  de  la  Rose  efl  propre- 
ment un  cours  de  Philofophie  amoureufè  : 
c*cfb  un   fvftéme  d'amour  \  ou  ,  pour  pa.Ier 

Kk  i; 


588         OE  U  VRE  S   DE    M. 

avec  nos  anciens  Auteurs  ,  un  Oeuvre  qui 
contient  les  Commandement  et  amour  ^onr  ^ar^ 
venir  à  jomjfa'ace.  Il  fut  commencé  par  Guil- 
laume de  Lorris  (i)  -,  ^  achevé  par  Jean  Glo- 
pinel ,  furnommé  de  Meun  ,  parce  qu'il  étoic 
né  à  Meun  fur  Loire  (  2  ).  On  prétend  que  le 
nom  de  Clopinel  lui  fut  donné  ,  à  cauie  qu'il 
croit  boireux.  Guillaume  de  Lorris  (  3  )  avoic 
entrepris  cet  ouvrage  ^  pour  plaire  à  une  Da- 
ine qu'il  aimoit  :  mais  il  mourut  environ  l'an 
\i6o.  fans  avoir  pu  l'achever.  Jean  de  Meun 
le  (Continua  quarante  ans  après  la  mort  de 
Lorris.  Il  nous  a  appris  lui-même  cette  parti- 
cularité ,  dans  la  plainte  prophétique  qu'il 
fait  faire  à  l'amour.  Le  paflage  eft  un  peu  long  : 
jpais  peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâché  de  le 
lire. 

(  I  )  Il  étoit  natif  de  la  Ville  de  Lorris  en  Ga- 
tinpis,  ^  il  y  a  apparence  que  ç'eft  de-Ià  qu'il  a 
pris  fon  nom. 

(1)  Voyez  le  Recueil  contenant  les  noms,  Ô^ 
fommaires  des  Oeuvres  d'aucuns  Poètes  Ô'  Rymeurs 
François  ,  vivans  avant  l'an  M-  CCC.  dans  les  Oeu- 
vPvES  de  Fauchety  Tome  IL  fol.  58>>.  de  Tédit.  de 
Paris  16 10.  &  hBiBLioT  H  EçiVE  de  la 
Croix  du  Maine,  à  l'Article  de  Jehan  de  Meun 
ou  Mehttn, 

(  l)  Fauchet  dit  qu'il  ejî  croyable  ,  quil  fujl  eflti' 
àiarn  en  Droit,  ^arce  qu'en  un  endroit  il  a  laijfé  ces 
Vers» 

35  Aiafî  nos  dit  Juftiniens 

•?  Q.ui  fit  nos  livres  anciens; 
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Voyez  Guillaume  de  Loris  (  i  ). 
A  qui  jatoufie  contraire 
FaiCl  tant  d'an^oijfe  &  de  maltraire 
j^t'i/  ej}  en  péril  de  mourir 
Son  ne  penfe  le  fecourir. 
Il  me  confeillajl  volontiers 
Car  il  eft  de  mes  familiers 
Et  droit  fufi ,  car  par  lui  mejment 
En  cejîe  paine  vrayement 
Fufmes  pour  noz  gens  ajfembler 
Affin  de  bel  acueil  embler  , 
Mais  il  dit  qu'il  nejl  ajfez  fage 
Si  ferait  ce  moult  grand  dommage 
Si  tel  loyal  fergent  perdoye 
Qjiand  fecourir  le  peulx  &  doje 
fuifquil  ma  fi  tresbien  feriiy 
Qu'il  eft  him  vers  moy  deffeniy. 
Il  fault  que  praxgve  mon  atour 
Pour  rompre  les  murs  de  la  tour 
Et  pour  k  fort  chafteau  ajfeoir 
Avecques  tout  le  mien  pouoir  , 
ri  us  encore  me  doit  Jertiir 
Car  pour  ma  grâce  dejjtrvir 


(  I  )  L  F.    R  O  M  A  N  T  D  E  L   \    KOfil,f>/.  CC.   U  fhiv. 

de  r«idition  de  Paris ,  ehci  Gallioî  du  l'rc  :  îis». 


K  k  iij 
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Il  doit  commencer  vng  Rommanrz 
Ou  feront  mis  tous  mes  commamz , 
Et  jufques  la  le  finira 
Que  luy  &  bel  acueil  dira 
Qui  languift  or  en  la  prifon 
A  douleur  &  fans  meffrifon 
Tout  mes  fens  or  font  efmayez 
Qu*entroblie  vous  ne  m'ayez 
len  ay  grand  deuil  &  defconfort» 
Jamais  rien  n'eft  qui  me  confort 
Si  ie  pers  voflre  bien  vueillancc 
Car  ie  nay  plus  ailleurs  fiance  9 
Toutesfois  iay  perdu  efpoit 
Dont  quafi  fuis  en  defefpoit 
Cy  fe  repofera  Guillaume 
Dont  le  tombeau  foit  plain  de  baultM 
Démens  de  myrrhe  daloex 
Tant  ma  feruy  tant  ma  loez. 
Et  puis  viendra  lehan  Clopinel 
Au  cueur  gentil  au  cueur  yfml 
Qv.i  naifira  deffus  Loire  a  Meun 
Lequel  &  a  f.oul  &  a  ieun 
Me  fervira  toute  fa  vie 
Sans  auarice&fans  enuîe 
Et  fera  fi  trejfaigs  hom 
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Oui  naiira  cure  de  raifon. 

Qtii  mes  oignemens  hait  &  hlajme 

Combien  qtiils  flairent  ^Itts  que  bafme 

Et  fil    aduient  comment  quil  aille 

Q^ten  aucun  cas  icelluy  faille 

Car  il  nejî  aucun  qui  ne  ^eche 

Toufiours  a  chafcun  quelque  teche 

Le  cueur  vers  moy  tant  aura  fin 

Que^ toufiours  au  moins  a  la  fin 

Quant  en  coulée  fe  fintira 

Du  forfait  fe  repentira 

Et  ne  voudra  par  lors  tricher 

Il  aura  le  Rommant  fi  cher 

Que  tout  le  vouldra  parfournir 

Si  temps  &  Heu  luj  peut  venir 

Car  quant  Guillaume  cejfera 

îehanfi  le  continuera 

Apres  fa  mort  que  ie  ne  mente 

Des  ans  pajfez  plus  de  quarante 

Et  dira  lors  pour  la  mefchance 

Et  pour  paour  de  defefperance 

Quil  nuit  de  bel  aciieil  perdue 

La  beniuolence  avant  eue 

Et  fî  ay  perdu  cfpoir 

A  peu  que  ne  raen  dcfcfpoîr 

K  k  iiij 
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Et  toutes  les  autres  farolles 

Tant  foient  elles  fages  ou  folles 

lufqua  tant  qu'il  aura  cueillie» 

Sur  la  branche  verte  feuillie 

La  treshelle  rqfi  vermeille 

Ainft  quil  Ibit  iour  &  quil  fefueille* 

Jean  de  Meun  éroi't  Théologien,  Ora- 
teur, Philofophe  ,  &:  Mathématicien.  Il  a 
compolé  plusieurs  Livres ,  &  fait  plufieurs 
Tr^cîudions  (i)v  entr'aurres  celle  du  Traité 
de  Eocce  de  la  Consolation,  qu'il 
dédia  à  Philippe  le  Bel.  Voici  le  début  de 
fa  Dédicace ,  où  il  parle  des  Ouvrages  qu'il 
avoir  àh']icom^o{hs{i),u4ta  Eoyale  Maiejtéy 
très-  noble  Prince ,  par  la  grâce  de  Bien  Roy 
des  T'^ançoïs ,  Phtlîpes  le  quart  ^  ie  Jehan  de 
Mmng ,  cjpiï  ladïs  an  Romans  de  la  Rofe ,  pnh 
que  laloufie  ot  mis  en  prifin  Belaçcueil  ,  en- 
feigné  la  manière  du  Chaftel  prendre  ^  &  de 
la  Rofe  cuedlir  ^  &  tranflaté  de  Latin  de 
Frar:çois  ,  le  Hure  de  la  Vegece  de  Chevale^ 
rie  y  &  le  Intre  d^s  merneilles  de  H  Irlande: 
&  le  Hure  d:sEpiftres  de  Pierre  Aheïllard& 
Helois  fa  femme  :  &  le  Hure  de  Aelred  ,  de 
ftirituelle  amitié  y  envoyé  ores  Bosce  de  Confo- 

(  i  )  On  en  trouvera  une  lide  dans  la  Croix  dii 
Maine. 
(  2  )  Fâuchet ,  uhï  fw^ra» 

f 
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îation ,  que  lay  tranfldté  en  Fra^fois  :  urcoi^ 
ce  cjui  entendes  bien  Latin  ^biQ. 

Bouchet  3  dans  fcs  annales  d'Acjiuta'irie  , 
parle  de  Jean  de  Meun.  »  En  ce  temps  du- 
5^  dit  Pape  lean  vlngr-deuxicfme ,  ^/^-//  (  i)  ^ 
»  Honlloit  à  Paris  maiftre  lean  de  Mehum  3 
«  Do  fleur  en  Théologie  ,  &:  grand  Philofo^ 
»  phe.  Lequel  prinfl  phifir  à  compofcr  plu- 
»  iieis  liures  linguliers ,  6c  enrre  aurres  para- 
»  cheua  ie  Roman  de  la  Rozc  ^  qui  auoic 
»  cfté  commencé  par  maiftre  Gilles  de  Lor- 
«  ris.  Il  rranflara  de  Latin  en  François  Boécc 
»  De  Confolatwne  :  ^  De  regimine  Pri^icipum^ 
"  qu'auoitcompofé  Saincft  Thomas  ;  &  Ouide 
"  De  arte  amandi ,  dont  il  fe  fut  bien  palTé. 
35  Et  fit  plufieurs  autres  plaifans  liures  de  Mon- 
»  danité.  Son  corps  giil:  au  cloifl^e  des  fre- 
»  res  Prefcheurs  à  Paris  :  où ,  ainii  que  j'ay 
33  ouy  dire  audit  lieu,  il  fut  mis  par  Arreft 
y*  de  Ja  Cour  de  Parlement^  car  Icfdits  Fre- 
5>  res  l'auoient  dcfenrerré  (2) ,  à  raifon  de  ce 
>->  qu'il  s'eftoit  mocquc  d'eux  ^  Oc  leur  auoi<: 
"  donné  en  fa  maladie  vn  coffre  plein  de 
"pièces  d'ardoife-î  que  Icfdirs  Frères  pcn- 

(i  )  Les  Annalfs  di  Aquitaine,  FaiCîs  &  gefte-t 
en  frmmuire  des  Rois  de  franct  &  d' Angleterre  y 
PayT  de  Nazies  &  de  Yàlan  ;  IV.  Partie  ,  Chapitre 
IL  p:igc  187.  de  réilition  de  Poidicrs  1644. 

(  2  )  Defenterré,  doit  (îgnitîcr  ici  non  enterré  ^ 
pour  s'ac^ordgr  avec  ce  qui  fuit. 


594       OEUVRE  S   D  E   M. 

5ï  foieiit  eftre  argent  monnoié ,  &  cognurenC 
i>  la  fraude  après  fa  mort  &  auant  qu'il  fut 
"  par  eux  enterré  :"  ie  ne  croi  pas  qu'il  foic 
9>  vray  a». 

Paiquier  préfère  Guillaume  de  Lorris  Sc 

Jean  de   Meun  à  tous  les  Poètes  d'Italie. 

«>  Souz  le  règne  de  SaindiLouys  ,  dit-il  (i)^ 

«  nous  eufmes  Guillaume  de  Lorry  ,  &  fous 

»>  Philippe  le  Bel  lean  de  Mehum,  lefquels 

35  quelques  vns  des  noftres  (  i  )  ont  voulu 

35  comparer  à  Dante  Poète   Italien  :  Et  moi 

>5  ie  les  oppoferois  volontiers  à  tous  les  Poe- 

>î  tes   d'Italie  ^  foit  que  nous  coniiderions^ 

55  ou  leurs  mouclleufes  fentences^  ou  leurs 

»  "belies    loquutions   encore  que   rœcoho- 

55  mie  générale    ne   fe    rapporte  à    ce  que 

55  nous  pratiquons  aujourd'liui  :  Recherchez 

55  vous  la  Philofophie  Naturelle  ou  Morale  ? 

w  Elle  ne   leur  défaut   au  befoin  :  Voulez- 

55  vous  quelques  fages  traits  .  les  voulez-vous 

55  de  foUie  ?  Vous  y  en  trouuerez  à  faffifince, 

»  traits  de  foUie   touresfois   dont  pourrez- 

M  vous  faire  fages.  Il  n'eft  pas  que  quand  il 

>5  faut  repaffer  fur  la  Théologie  ,  ils  fe  monf- 

55  trent  n'y  eftre  apprentis.  Et  tel  depuis  eux 

r>  aefté  en  grande  vogue, lequel  s'eft  enrichy 

(i)  Les  Recherches  de  la  France  ,  Li- 
vre VII.  Chap.  3.  pag.  603.  de  l'édition  de  Pa- 
ris 1643. 

(  2  )  Voyez  Fauchtt ,  fol   5^0. 
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*î  de  leurs  plumes, fans  cnfaiicfejTnbLinr.Aafîî 
55  onr-ils  confcruc^  &  leur  œuurc,  ik.  leur 
"mémoire  jufqu'à  huy,  au  milieu  dVne  in- 
33  finirc  d'autres ,  qui  ont  cfté  enfeuelis  avec 
35  les  ans  dedans  le  cercueil  des  ténèbres. 
M  Clcmcnt  Marot  les  voulut  faire,  parler  le 
âj  langage  de  noftre  temps  ^  affin  d'inuirer  les 
35  efprirs  flouëts  à  la  leclure  de  ce  Roman. 
"  Qiii  n'eft  autre  chofe  qu'un  fonge  dont  le 
3>  principal  fubiecl  efl  l'Amour.  En  quoi  on 
"  ne  fçauroit  adez  louer  cette  innention. 
3>  Car  pour  bien  dire  ^  \qs  effeâ:s  de  l'Amour 
à>  ne  font  entre  nous  que  vrais  fonges.  C'efl 
»  pourquoi  Guillaume  de  Lorry ,  préfuppol» 
"  que  ce  fut  en  la  primeuere ,  faifon  expreffe-^ 
5'  ment  dédiée  à  cetexercicc.Ceftui  n'eut  loi- 
y*  fir  d'aduancer  grandement  fon  liure  :  mais 
>'  en  ce  peu  qu'il  nous  a  baillez  ( i ) ,  il  eft  ^  fî 
"  ainfi  ie  l'ofè  dire,  inimitable  en  defcrip- 
"  tions.  Lifez  celle  du  Printemps,  puis  dii 
33  Temps  ,  ie  deffic  tous  les  Anciens ,  & 
"  ceux  qui  viendront  après  nous  d'en  faire 
"  plus  à  propos.  Jean  de  Mebun  eft  plus  fça- 
"  vant  que  Lorry ,  aufii  eull:  il  plus  de  loiiir 
"  ^  de  fubied  que  fon  deuancier. 

Les  Chimiftcs  ont  prétendu  trouver  le 
Grand-Oeuvre  de  ce  Roman  j  &:  il  n'en  fauc 
pas  erre  furpris,  puifqu'ils  le  voyent  chiremenc 

(  ï  )  Il  n'en  a  fait  qu'environ  la  cinquiénw 
partie. 
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dans  le  Canticlue  des  CANTiauE<' 
D'autres ,  fe  font  divertis  à  y  découvrir  uii« 
cfpéce  de  Théologie  Morale  (i)  :  mais  le  fa- 
ïîieux  Gerfon  ^  Chancelier  de  l'Univerfité  de 
Paris  ,  bien  éloigné  de  cetre  penféc  ^  Ta  re- 
gardé comme  un  Livre  très-dangereux  ^  Se  a 
fait  un  Ouvrage  exprès  pour  le  décrier  f'i). 
Enfin  il  s'eft  trouvé  des  gens  qui  l'ont  pris 
pour  une  Satyre  contre  le  beau  Sexe^com- 
nie  nous  le  verrons  bien-tot.  Ils  ne  fe  trom- 
poient  pas;  Jean  de  Meun  avoir  fî  peu  mé- 
nagé les  Femmes  dans  ce  Roman  ,  qu'elles 
ïéfolurenr  de  s'en  venger  :  mais  il  fe  tira 
d'affaire  par  un  trait  de  plaifanterie.  Le  Préfî- 
denr  Faucher  ,  qui  nous  a  confèrvé  cerre 
Hiftorierte  ,  la  narre  d'une  manière  fi  naïve, 
que  je  me  fervirai  de  ïç.s  propres  termes. 

3>  lean  de  Meung  ,  dit-d[  3  )^  cuidi  êrr^ 
»  payé  de  la  mçfme  monnoye  qu'Ouide  fon 
55  maiftre  :  pource  qu'une  partie  des  dames 
55  de  wourt  mai  renommées  ,  moines  ,  hy- 
D>  pocrites,  autres  gens  vicieux  qu'il  avoi:  ra- 
y»  xez  en  ils  Hures  ,  lui  fufcirerenr  beaucoihp 
55  d'ennemis.  Mefmes  le^-  dames  fafchées  de 
55  ces  vers  trop  piquans: 

'  (  I  )  Voyez  le  Difcours  qui  eft  à  la  tête  de  Ter 
iditior  du  Rcnian  de  la  Hofi  ,  de  Galilot  du  Prc» 

(  2  )  La  Croix  du  Maine. 

{  5  )  Vbi  fî!£ra)  foi.  5i?o, 
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M  Toutes  ejîes,  ferez  ,  ou  fujles  , 
»>  De  faiCi ,  on  de  volonté ,  ^utes  ; 

w  dclibcrercnt  un  jour  àz  l'en  chafticr.  Du-' 
»  quel  danger  il  fe  fuiva  gcnrimcnr  en  cefte 
V  manière.  Mailtre  lean  de  Meung  eftanc  ve- 
'>  nu  à  la  Court  pour  quelque  occafion  ,  fut 
'>  par  les  dîmes  arrclic  en  vnc  djs  chambres 
»  du  logis  du  Roy  ,  c(lant  enuironné  de  plu- 
3>  fieurs  feigne urs  :  lefqucls  pour  avoir  leur 
î>  bonne  grâce ,  auoyent  promis  le  reprefen- 
"  ter  ,  &:  n'empefcher  la  punition  que  elles 
3>  en  voudioient  flaire.  Mais  lean  de  Meung 
5>  les  voyant  tenir  des  verges ,  &:  prcfTer  les 
»  Gentils  hommes  de  le  taire  dcfpouiller  ,* 
'>  il  les  requit  iuy  vouloir  octroyer  vn  don  i 
3?  iurant  qu'il  ne  demanderoit  pas  remilîion 
"  de  la  punition  qu'elles  atccndoient  prendre 
«  de  lui  (  qui  ne  l'avoit  méritée  )  ains  au 
"contraire  l'aduancement.  Ce  qui  lui  fut 
«  accorde  à  grand  peine,  &  à  l'inftante  prière 
»  des  feigneurs.  Alors  Mailtrc  Ichan  com- 
"  mença  à  dire  :  Mes  dames,  puifqu'il  fauc 
3>  que  je  reçoive  le  chaRiincnt  _,  ce  doit  eftre 
'>  de  celles  que  i'ay  offcnfces.  Or  n*ay-ie  parlé 
»  que  {\q.s  ir.crchanres  ,  &:  non  pas  de  vous 
3?  qui  eftcs  icy  rgutes  belles  ,  fages ,  <3c  ver- 
>9  tucufcs  :  paitant  celle  d'entre  vous  qui  le 
3>fentirala  plus  oftcnltc  ,  commence  a  mç^ 
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33  fraper,  comme  la  plus  forte  putain  de  tou- 
f>  tes  celJfes  que  i'ay  blafmées.  Il  ne  fe  trouua 
^3  pas  une  d'elles  qui  vouluil  auoir  cell  hon- 
»  neur  de  commencer  ^  craignant  d'empor- 
»  ter  ce  tiltre  infâme.  Et  Maiftrc  lehan  ef- 
M  chappa ,  laiflTant  aux  dames  une  vergogne  : 
9>  &c  donnant  aux  feigneurs  là  prefens^  alfez 
'5  grande  oCcafion  de  rire  :  car  il  s'en  trouua 
53  aucuns  d'eux  ,  à  qui  il  fembloit  que  telle 
3>  ou  telle  deuoit  commencer ,  mais  les  mieux 
w  appris  rompirent  ce  iugement  ^  pour  çuitct 
>>  au  débat  qui  en  fuft  fuini. 

«  Le  Romans  de  la  Rofe,  ajoute  Faiichet  ^ 
»»  a  (  ce  néanmoins  )  efté  receu  par  les  li- 
ft bnûries  des  feigneurs  ^  comme  liure  plai- 
se fant  ôc  rempli  de  beaux  traids  de  dodri- 
5?  ne  ^  malgré  les  pr efc heurs  6c  Théologiens": 
«  marris    de  ce  qu'il  eftoit  trop  manié  ôc 
«  appris  de  ce  toutes  fortes  de  gens  :  telle- 
53^  ment  que  plufîeurs  crièrent   contre.    Et 
?>  entre  autre  maiftre  Martin  Franc  ^  natif  en 
»  la  Comté  d'Aumale  en  Normandie  ^  Pre- 
D>  uoft  àc  Chanoine  de  Lauzane  en  Sauoye  , 
Dj  fit  un  liure  contre  le  Romans  de  la  Rofe , 
«  intitulé  Lf  Cham-piori  des  dames  :  comme  li 
w  lehan  de  Meun^  eufb  efcrit  contre  elles , 
Dj  mais  ce  fut  longuement  après  la  mort  de 
Dî  maillre  lehan  de  Mcung,  pource  que  ce 
53  Cham.pion  eft  adrellé  à  Philippes  deuxié- 
>»  me  Roy  de  Bourgogne  ^   furnommé  le 
s>  Bon. 
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Fauchet  rapporte  cnfuire  Je  rour  que  Jean 
<3e  Meun  joua  aux  bons  Frères  Prêcheurs^ 
mais  un  peu  autrement  que  Bouchet.  3>  Il  fc 
»  trouue  en  la  chronique  d'Aquitaine  ,  dit-tl, 
ï>  vn  trait  de  rifee  que  le  bon  maiftre  lehan 
>' de  Mcun^  fit  aux  frères  prefcheurs  ou  la- 
s>  cobins  de  Paris  ^mefuies  en  fbn  teftamcnt. 
35  Par  lequel  ayant  ordonne  eftre  enterré  en 
as  leur  EgUfe  ,  il  leur  lailTa  vn   coffre  aucc 
j>  tout  ce  qui  étoit  dedans  :  commandant  ne 
»  l'ouurir  qu'il  ne  fut  mis  en  terre.  Maiftre 
3?  khan  trespafTc ,  &:  fon  fervice  mortuaire 
'>  fait ,  fuiuant  ce  qu'il  auoit  ordonne  :  les 
5>  frères  viennent  en  grand  hafte  pour  enle-» 
M  uer  ce  coffre  ^  lequel  fe  trouvant  plein  de 
3>  pièces  d'ardoife  ,  furlefqueJles  poiliblc  il  ti- 
"  roit  des  figures  d'Arithmétique  ou  de  Gco- 
5>  metrie  ,  les  moines  indignez  ^  &:  penfans 
»  qu'il  fe  fuft  mocquc  d'eux  vif  &  more , 
»  déterrèrent  fon  corps.    Mais  la  Cour  d;: 
>'  Parlement  aduertie  de  telle  inhumanité, 
»  le  ht  remettre    en  fepulture  honorable  , 
î3  dans  le   cloiftre  du  conuent.  Cela  me  fait 
»  croire,  s'il  cuft  efté  dodeur  en  Théologie 
»>  (  comme  a  voulu  dire  l'Auteur  de  la  Chroni- 
»  que  d'Aquitaine,  ou  celui  duquel  il  l'a  pris) 
M  qu'il  n'cull  vfé  de  telle  rifee  en  mourant, 
»  Si  vous  ne  dirtcs  qu'en  ce  temps-l.i  ,  les 
>'  cftiidians  enrVnivcrlité  d^^  Paris  clloicnten- 
»>  nemis  des  Mandians ,  pour  rcntreprifc  quç 


r^co         OEUVRES  DE  M; 

>?  faifoyenr  CCS  frères  fur  les  gens  d*EgIi(è,  & 
>?  maiftre  de  rVniverficé  :  fe  fourrons  par  les 
»  cours ,  pour  eftre  confedeur  àts  Roys  & 
iî>  Princes  :  entreprenans  aufîî  les  ledures 
35  publigues  ^  fur  les  maiftres  Reeens  àts 
w  Vniverfirez.  Dont  maiftre  lehan  fe  vangc 
V  d'aucuns  d'eux ,  fous  la  perfonne  de  Faux 
5?  femblant  ^  tant  au  Romans  de  laRofc^ 
y>  qu'en  vne  Satyre  faite  contre  les  vices  , 
53  appellee  Teftament ,  Se  Codicille  :  mais 
«  par  une  copie  que  i'ay ,  (  efcrire  auant  deux 
'5  cens  ans)  Status  munât  ^fiue  doEïrïna gen- 
î5  tium.  l'ay  mis  toutes  ces  raifbns^  afin  que 
u  roy  (  lecteur  )  en  iuges  ce  qu'il  te  plaira. 
Le  Roman  de  la  Rose  a  été  ré- 
duit en  profe  par  Jean  Moulinet  (i)^  qui  l'i 
enrichi  de  plufieurs  Allégories  de  fon  in- 
vention. Il  a  mis  ces  quatre  Vers  à  U  tête  de 
fon  Ouvrage: 

Cejï  le  Roman  de  la  Rofi 
Moralifé  clair  &  net  , 
Tran/taté  de  Vers  en  Profe 
Far  vojlre  humbls  Moulinet, 

J'oubliois  de  vous  dire,  Monfîeur,  que  le 
Langage  des  Exemplaires  imprimes  du  Ro- 

(  I  )  Chanoine  de  Valencîennés.  Il  fleiuîflbît en- 
viron Tan  1480.  Voyez  la  Cioix  du  Maine  ,  pages 

^        MAN 
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MAn  de  la  Rose,  n'cll:  pas  conforme 
à  celui  des  Manufcrirs.  On  l'a  change  en 
un  François  plus  moderne  (  r  )  :  &  de  là  vicnC 
que  les  Imprimes  différent  beaucoup  les  uns 
des  autres  ;  chaque  Libraire  y  ayant  tait  fiirc 
de  nouveaux  changemens.  Nous  avons  vu 
que  Pafquicr  dans  ks  Recherches  blâ- 
me Marot  d'en  avoir  fait  une  Revilion  ;  il 
s'explique  encore  plus  fortement  dans  fes 
Lett  K ES.  Il  ^i'y  a  homme  doU:  entre  nous ^ 
dit  -  il  (  2  )  _,  qm  ne  Itfe  les  docles  efcrits  de 

Ma'tfhe  u^lain  Chartïer  . . &  cjui  ??Vw- 

brajfe  le  Romanî  de  la  Rofe  \  lequel  à  la  mien* 
ne  volonté  cjue  par  une  bigarrure  ds  langage 
vieux  &  nouveau  ,  Clément  Aiarot  neuji 
voulu  habiller  à  la  moderne  Vrançoife*  Ce- 
pendant il  eft  certain  que  d'aurres  y  avoient 
travaillé  avant  lui.  J'ai  raêm.e  remarqué  qu'on 
a  altéré  les  Manufcrits  ,  auili  bien  que  les 
Copies  imp-imées  :  &;  il  cfl  tr^^s  difficile  d'en 
trouver  ^  qui  aycnt  échappe  à  la  diligence 
indifcrete  de  cts  Revifeurs.  Ils  ont  crû  ren- 
dre l'Ouvrage  meilleur  ,  &:  ils  n'ont  fait  que 
le  gâter.  On  ne  reconnoît  plus  dans  ces 
Exemplaires  retouchés ,  l'étnt  où  étoit  notre 
Langue  dnns  le  treizième  fiécle  :  on  lui  a  ôté 
cette   naïveté   &  cette   grâce    qu^elle  avoic 

(  T  )  La  Croix  du  Maine. 
(  1  )  Liv.  II.  daias  la  L^nu  à  M.  Ciijas.  p.  m. 
i«4.  &   105. 
Tome  r.  Ll 
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alors,  malgré  toute  fon  imperfedion.  C'efl 
à  peu  près  la  même  chofe  que  fî  l'on  s'avi- 
foic  aujourd'hui  ae  revoir  nos  Auteurs  du 
quinzième  ou  feizième  fîècle ,  pour  les  rap- 
procher de  notre  manière  d'écrire.  Mais  afin 
que  vous  puifllez  mieux  juger,  Monfieur, 
de  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  les 
Exemplaires  imprimés  èc  les  plus  anciens 
Manufcrirs  ,  j'ajouterai  ici  le  commence- 
ment du  Roman  delà  Rose,  tel  qu'il 
le  trouve  dans  un  Manufcrit  de  la  Bibliothè- 
que d'Oxford^  qui  eft  très-bien  écrit  fur  du 
velin ,  ôc  orné  de  fort  joh'es  figures  en  mi- 
niature. C'eft  une  marque  de  fon  Antiquité. 
Je  mettrai  à  côté  l'Edition  imprimée,  dont 
vous  venez  de  voir  un  lambeau.  Vous  pour- 
rez juger  par-là  du  génie, 6c  du  ftile  de  Guil^ 
làume  de  Lorris. 
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Makuscrii     d'Oxford,    de  Ga'lliot  du  Pre*. 

CI  commence  le   romanx  Çy  ejl  le  rommant d:  la  rofe 
de  la  rofe 

Ou    l'art  d'amour  cft    toute  On  tout  Un  damourf  ejl  en» 
enclofe.  clofe. 

Maintes  gens  dient  que  enfon-     Maintes  gens  vont  difant  que 

ger  fone:es 

Ka  Je  fables  non  O"  manfonget     Ne  font  que  fables  Sc  menfon- 

g-es 
7>tes  lenpuet  tels  Songes  fongier     Mais  on  peult  tel  fonge  fon- 

ger 
JQ^Hi  ne  font  mie  menfongicr  Qui  pourtant  neft  pas  men- 

fonger 
Ains  font  après  bien  aparant         Ains  eft  après  bien  apparent 
Siien  pnij  bien  traire  agarant     Si  en    puis  trouuer  pour  ga- 
rant 
l.  aHcieur  qui  et  non  macrobes     Macrobe   vng  adeur  treaflà* 

ble 
Qui  ne  tint  pas  fonges  alobes         Qui  ne  tient  pas  fonges  à  fa- 
ble 
Ainfois  efcript  la  Mtfîon  Aincoys  efcript  la  vihon 

Qml  AHiht  au   roy  Cyprion.  Laquelle  adinnd  a  Scipion. 

^uicunques  cuide  ne  qui  die  Quiconques   cuyde  ne  qui  dic 

Hfoitfileur  ou  mufardie  Que  ce  foit  vne  mufardie 

De  croire  que  fonges  auiegnent     De  croire  qu'aucun  fonge  ad- 

uienne 
^ui  ce  voudra  pour  fol  mette-     Qui  vouldra  pour  fcl  fi  mea 

gnet  tienne , 

Car  endroit  moy  ai  te  fane  e         Car  quant  a    moy    iay   con- 
fiance 
Q'' fonges  foit  fegne fi  an  ce  Quefoiïge  foir  fignihance 

Des  biens  aus  gens  au  des  ai-     Des  biens  aux  gens  &  des  en- 

nuis  nuitz 

Que  li plujteurs  fongent  denuis     La  raifon  ,  on  fon2:e  par  nuytz 
2rlaintes  chofes  couuertement       Moult    des  chofes   couucrte- 

ment 
^len  -voit  puis  aportement.  Quon  voit  après  appcrtemenc 

1  e  vintejîme  an  de  mon  aage         Sur  le  vingtiefme  an  de  mon 

cage 
V  point  quamoHYs  frent   le    Au  point  quamours  prent  1« 
paage  pcage 


Llij 
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Le.f  loues  g.'/is  coHchie  meflje 


P've  nuit  ji  com  iefolûie 

Et  mie  dormoie  mont  forment 

Si  vi  itfonge  en  mon  dormant 

Qui  moût  fut  bel  O"  mont  me 

J)lHt 


Tkîes  en  cefongc  onqs  viens  nut 

S^ a-venu  trefioutnefoit 
Si  com  II  anBeur  racontait 
Or  -vueil  cefonge  rimoier 
PûHr  nos  cuen  plus  ialcefoîer 

Q^iiamours  le  me  prie  C!7  co- 

mande , 
.  it  ce  nuls  bons  qm  me  deman- 
de 

Comment   ie  veuil  que  cis  ro- 
mans 

Soit  Apcle  que  ie  commans 

Ce  efi  li  romans  de  la  rofe 

Om  lart  damonrs  ejî  toute  en- 

clofe 
Xa  matière  en   efi  bonne    O" 

nueue 
Cr  daint  Diex  que  en  gre  la 

refoiue 
Celle  pour  ciu  ie  lai  enpris 
Cefi  celle  qui  tant  a   de  prit 
Et  tant  efi  digne  defire  amee 

UneUs  dait  efire  refa  cktmee. 


De  ieunes  gens  ,  coucher  mal- 

loye 
Vne  niiyt  comme  ie  fouloye 
Et  de  fait  dormir  me  conuint 
En  dormant  vng  fonge  mai^ 

uint 
Qui  fort  beau  fut  a  aduifcr 
Comme  uous  orrez  deviflèr 
Car   en    aduifant  moult    m6 

pleut 
Et    oncques    riens  au  fonge 

neut 
Qni  du   tout  aduenu  ne  fo;t 
Comme  le  fonge  recenfoit 
lequel  vueil  en  rime  déduire 
Pour  plus  a  plai/îr   vous  in- 
duire 
Amours  men  prie  &  le  com» 

mande, 
Et  fi  daduenture  un  demande 

Comment  ie  vueil  que  ce  rom- 

mant 
Soit  appelle  fâcha  lamant 
Q.ue  ceft   le  rommant  de  la 

rofe 
Ou  lart  damour  eft  toute  en- 

clofc. 
La  matière  eft  belle  ôc  loua» 

bie 
Dieu  doint  quelle  foit  aggrea- 

ble 
A  celle  pour  qui  lay  empria 
C'eft-  une  dame  de  hault  pria 
Qui  tant  eft  digne  deftre  ay» 

mee 
(^uf  Uc  doi(  rofe  eftie  clamée  « 
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i»     I  ■■     ■  Il  I  i  ■  ■  ' 

BILLET       ' 
A     MADAME 

DE  LA   PER  RIN  E. 

J'Envoye  favoir  fi  la  fatigue  que  vous 
cures  hier,  ne  fut  pas  auffi  grande  que 
le  plaifîr  de  voir  la  Cérémonie  (i  ).  Si  vous 
avez  eu  la  compagnie  des  Chanoines ,  com- 
me je  n'en  douce  point  ,  je  ne  vous  phins 
pas.  Ils  ont  des  remèdes  contre  l'ennui  6c 
la  langueur  qu'on  fouvc  en  ces  fortes  d'oc- 
calîons.  Le  Doyen  de  Guernezey  difoir  ^  qui 

^/>  C  H  A  N  O  1  N  E  ^/r  H  G  s  P  I  T  A  L  I  E  R  J  c'eft 

leur  In/lirurion  ,  &  celui  qui  ne  feroir  pas 
bonne  chère  à  fon  hore  ,  donne  matière  à  un 
dévolu  ,  &:  mérite  de  perdre  fon  Canonicat  : 
danger^  que  Monfieur  Sarte  n'a  jamais  cou- 
lU.  Je  fouhaiterois  que  vous  eulTiez  fbuvenc 
fon  comme  ce  :  je  croi  que  celui  de  Monlieur 
Breval  ne  peur  erre  que  tics  bon  ,  &  que  vous 
vous  ferez  afTcz  bien  trouvée  des  grâces  que 
le  Seigneur  tait  à  ïtiw  Eglifc. 

(i)    Le  Couronnement  de  la  Reine,  le  i.  Je 
lliii  1701,  dans  i'Lglirc  Collégiale  de  Wcftminflcr, 
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A    LA     MESME 

Ï'A  I  d'excellent  pain  j  je  n'ai  point  de  beur- 
re aujourd'hui,  &  je  ne  faurois  fournir  ma 
part  du  déjeuner  :  Monfieur  de  Montandre 
(r)  employeroit  de  bon  cœur  une  partie  de 
fon  gain  en  Pêches.  Je  ne  fai  Ci  c'étoit  au- 
jourd'hui que  cette  petite  troupe  déjeunante 
devoit  s'aflembler.  Quelque  travers  qu'il  y 
ait  dans  l'Efprit  des  Femmes,  il  n'y  en  a  pas 
afTezpour  leur  rendre  un  Vieillard  agréable  ; 
&  je  croi  qu'on  peut  fe  pafTer  de  moi  par 
tout  j  horfinis  au  jeu,  où  le  perdant  ne  dé- 
plaît jamais  à  Theure  qu'il  perd  :  on  retrouve 
les  défagrémens  quand  il  a  perdu,  Ô^  payé. 

{  1  )  M,  le  Marquis  de  Montandre. 


W 
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LETTRE 

DE     MONSIEUR 

SILVESTRE. 

VO  u  S  ne  fmricz  croire  la  joyc  que  j'ii 
eue  de  voir  arriver  le  Pâté.  Ourre  qu'un 
Pàtc  de  Perdrix  eft  confidérable  par  lui-mê- 
me ,  il  m'a  rappelle  l'idée  de  Myiord  Mon- 
taigu,  la  vôtre ,  celle  de  toute  la  bonne  com- 
pagnie qui  eft  à  Boughton  ,  de  m'a  fait  ima- 
giner vivement  toutes  les  beautés  que  je  n'y 
ai  pas  vues.  J'en  fuis  informé  par  tous  ceux 
qui  y  ont  été.  Myiord  Galiway  ,  bon  con- 
noiiïeur  en  routes  chofcs  ^  m'a  dit^  que  la 
Cafcade  de  Boughton  eft  la  plus  parfaite  ôC 
h  plus  achevée  qu'il  ait  vue  :  qu'il  y  a  de 
plus  grandes  Pièces  d'Eau  à  Verfalllcs  &z  à 
Chantilly  ;  mais  que  s'il  avoit  à  donner  un 
modelle  de  ces  fortes  d'ouvrages-là,  il  don- 
neroit  la  Cafcade  de  Boughton  au  préjudice 
de  toutes  les  autres.  Monfieur  le  Coq  en  a 
fait  la  dcfcription  duis  une  fort  grande  Let- 
tre :  Moniîeur  de  Montandrc  en  parle  a  peu 
près  comme  eux. 

Si  Myiord  m'a  envoyé  le  Pâté  de  fon  pro- 


^o8  OEUVRES  DE  M. 

pre  mouvement  ^  il  me  rend  un  des  plutf 
préfomptueux  hommes  du  monde  :  quand 
vos  infpirarions  Tauroienc  déterminé,  je  lui 
aurois  toujours  une  fort  grande  obligation  ^ 
Se  ne  ferois  pas  fâché  de  lui  en  avoir  fouvent 
de  la  forte.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  une  efpéce 
d'ingratitude  à  faire  des  diftindions  fî  délica- 
tes. Quelque  vanité  qu'il  puifTs  y  avoir,  je 
veux  croiîc  que  Mylord  a  fongé  première- 
ment à  moi ,  &  que  vous  l'avez  fait  fouvenir 
de  temps  en  temps  du  deffein  qu'il  avoic 
eu. 

Depuis  ma  Lettre  écrire  ,  Monfîeur  de  la 
Pierre  eil:  arrivé,  qui  m'a  donné  onze  Pêches, 
^lii  valem  onz.e  Cités  ,  pour  parler  comme  les 
Elpagnols ,  quand  ils  veulent  faire  valoir  les 
préfens  qu'ils  reçoivent.  Les  douleurs  que  j,e 
jelTens  préfentement  me  rappellent  à  mon 
mal.  Je  voudrois  bien  que  vous  m'euffiez 
guéri  avec  le  régime  de  Bougrhon  ^  les  Per- 
dreaux ,  les  Truies  ,  &c.  Si  vous  étiez  ici  il 
ne  feroit  befoin  que  de  vos  regards.  Il  n'y  a 
point  de  maladie  qui  puiffe  tenir  contre  les 
corppifcula  _,  (fluvia  ,  émanât loyie s  ,  Jimulacra 
fanttatis  ^  qui  partent  de  vos  yeux.  Je  fouhaite 
avec  beaucoup  d'impatience  d  en  recevoir  les 
effets. 


BILLET 
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BILLET 

A     MADAME 

DE  LA   PERRINE. 

QUAND  je  joue  chez  VOUS  ^  jc  pcfds  flJ- 
remenr  \  mais  j*ai  la  confolanon  auc 
voub  i;agncz  quelque  chofc  de  ce  que  je  perds  i 
quand  je  joue  ailleurs  ,  j'ailcdéplaifîr  que  ce 
n'eft  pas  vous  qui  gagnez  mon  argent ,  Se  la. 
peur  que  vous  ne  perdiez  chez  vous  le  vôtre. 
Mandez-moi  s'il  me  fera  permis  d'y  faire  ma 
fondion  ordinaire  ,  j'entens  de  perdre  au  jeu  : 
car  pour  de  foudametés  ,  mot  confacrc  paç 
Madame  Mazarin  ,  j'en  crois  être  exemc. 


«$3^ 


Tome  F,  Mm 
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A     LA     MESME. 

JE  croyois  vous  faire  aller  jufqu'aux  idées 
innées  (  i)  mais  je  voi  qu'à  peine  allez^vous 
aux  Axiomes.  LaifTons  la  fcience  :  Salomon  , 
Je  plus  fage  des  hommes  ,  a  dit  que  la  fciencç 
éroit  affliàion  de  chair.  Ne  pouvant  réjouir 
celle  des  Dames ,  il  eft  de  l'honnêteté  3^  de  la 
bienféance  de  ne  la  pas  affliger.  Si  le  change- 
ment d'une  Guinée  ou  la  Guinée  entière  pou- 
voit  mériter  aujourd'hui  quelque  entrée  en  vo- 
tre maifon  ;  je  tâcherois  de  me  donner  ce  mé^ 
rite-là:non  pas  par  l'argent,  mais  parla  maniè- 
re honnête  bc  galante  que  j'aurois  à  le  perdre. 

(i)  M.  de  Saint-Evremond  lîfoit  dans  ce  temps-!- 
là  ,  le  Traité  de  l'entendement  de  M.  Locke. 


DE  SAINT-EVREMOND.    411 

BILLET 

A     MONSIEUR 

SILVESTRE. 

IL  y  a  environ  dix  ans  que  Mylord  Mon- 
taigu  nous  apprit,  à  Madame  Mazùrin  Se 
à  moi ,  ce  que  c'ctoit  que  Defo'ûtani.  Je  pcn- 
fois  avoir  li'i  rous  les  bons  Auteurs  qui  par- 
lent des  Coutumes  des  Romains  j  il  s'en  fal- 
loit  Feftus ,  qui  m'apprend  ce  que  MyJord 
nous  avoit  dit  ,  mais  qui  ne  l'explique  pas 
fi  bien.  Dc-pontarîi  ^  étoient  des  Vieillards  bons 
à  rien  ,  inutiles  au  public  &:  aux  particuliers , 
que  l'on  jetcoit  du  haut  du  Pom  dans  la  Ri- 
vière. Ce  difcours  m'allarma  i  jugez  fi  je  ne 
dois  pas  avoir  aujourd'hui  les  dernières  ap- 
prchenhons  : 

Urget  prafentia  Ttirtii» 

Je  fupplie  M) lord  Montaigu  de  ne  me 
pas  mettre  au  nombre  des  Deponta^n  ,  mais 
de  contribuer  à  me  faire  demeurer  au  monde 
autant  de  temps  que  la  nature  le  permettra. 
Pour  vous ,  Monficur  le  Doclcur ,  qui  devez 

M  m  i) 
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avoir  foin  de  ma  vieille  maife  ,  ôc  h  ranimer 
par  vos  regards  falutaires ,  d'où  vient  que 
vous  avez  été  Ci  long-temps  fans  me  voir  ? 
Si  vous  n'êtes  pas  plus  aflidu  ^  je  reprendrai 
ces  petits  corps,  ces  atomes  de  fanté  que  je 
vous  ai  donnés. 


BILLET 

A     MADAME 

DE  LA  P  ERRINE, 

JE  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  redevcnic 
jeune  3  &  n'en  puis  venir  à  bout.  Je  fonge 
au  Collège ,  je  retourne  à  l'étude  de  la  Gram- 
maire i  &  tout  cela  inutilement.  Si  Betty  ; 
toute  jeune  qu'elle  eft  ,  vouloit  fe  défaire  de 
trois  ou  quatre  ans  ^  elle  n'a  qu'à  lire  les  Dé- 
cisions DE  l'Académie  (i),  fort  propres  4 
rapptller,  du  moins  ,  l'idée  de  la  jeunelfe.  A 
parler  férieufement ,  vous  y  verrez  cent  vé- 
tilles de  Langue,  arfez  nccelîaires  à  qui  veut 
parler  François  exadement,  &c  le  prononcer 

(i)  Remarques  et  Décisions  db 
L.'  A  G  A  DE  M  I  E  FRANÇOISE,  recueillies  par 
M.  L.  T.  (  M.  rMbé  JalUmont)  imprimées  à  Pa-s 

ris  en  i.^>8. 


I 
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comme  il,  faur.  Monfieiir  de  Mircmont  a 
mon  autre  Livre  de  Brantôme  depuis  huit 
jours.  Si  vous  aviez  quelque  partie  d'Hom- 
brc  digne  de  nous  ,  vous  n'avez  qu'à  faire 
dire  à  mon  Porteur  ,  Oui^  pour  ne  pas  vous 
donner  la  peine  d'ccvire.  Un  Billet  feroit  pour- 
tmt  beaucoup  mieux. 


A    LA    M  E  s  M  E. 

MOn  lE  u  R  Rouviere  a  gagne  vos  bon- 
nes grâces  pour  deux  Jonquilles;  à  l'â- 
ge ou  je  fuis  ^  il  faut  faire  un  prcfeiit  plus  con- 
îiderable  ;  je  vous  en  envoyé  cinq.  Je  ne  fe- 
Tois  pas  en  peine  des  faveurs  ^  fi  j*en  favois 
faire  un  bon  ufage.  Mandez  moi  ce  que  vous 
ferez  après  dîner.  Je  fîgnois  toutes  mes  Let- 
tres à  Madame  Maza^in ,  quand  j'érois  fore 
bien  avec  elle  ,  comme  Don  O^iichorte  les 
fîennes  à  Dulcinée  i  Le  Chevalier  de 
LA  TRISTE  figure:  (U^.  H^noïc  les 
fiennes  comme  Dulcméc,  à  Don  Q^iichocte. 


Mm  iij 


4T4      O  E  U  V  R  E  S   DE    M; 
A     MONSIEUR 

SILVESTRE. 

STANCES   IRREGVLIERES^ 

DO  CT  E  u  R  aux  regards  falutaîreSj 
Qui  par  vos  rayons  de  fanté  , 
Menacez  les  Apotiquaires 
D'une  prompte  inutilité. 

Anti-bafîlic  dont  la  vue 
Sait  guérir  comme  l'autre  tue  % 
Qui  vous  a  fait  tant  retarder  î 
Doâeur  ,  venez  me  regarder. 

Depuis  le  premier  de  Novembre  ^ 
J'ai  gardé  tous  les  jours  la  chambre  ^ 
Dans  un  état  fort  ennuyeux  ; 
J'attens  pour  en  fortir  le  fecours  de  vos  yeux* 

Cette  vertu  furnaturelfe 
'Attacbée  à  votre  prunelle  j 
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Vient  4'agir  félon  mes  fouhaits  ; 
A  peine  je  la  voi  que  j'en  Cens  les  effets. 

Rendons  grâces  au  Ciel  de  nous  trouver  en  vie 
Dans  le  temps  qu'on  travaille  à  détruire  la  Mort, 
Et  que  Silveftrc ,  au  moins  ,  détruit  la  maladie. 
Pouvions-nous  efperer  jamais  un  fi  beau  forti 

Mais  quelqu'un  me  dira  ;  cette  même  nature 
Qui  nous  fait  voir  le  jour  ,  mène  à  la  Tépulture  ; 
Et  malgré  tous  ces  beaux  difcours , 
On  meurt,  &  Ton  mourra  toujours. 

Quoi  !  Veux-tu,  par  le  vrai ,  te  rendre  miférable  ? 

yeux-tu  donc  voir,  par  luijfans  ceffe  tes  malheurs  ? 
Souvent  le  faux  donne  un  bien  véritable  , 
Chacun ,  au  faux ,  peut  trouver  Tes  douceurs  : 
Si  vous  otez  du  monde  les  Erreurs, 
Vous  en  otez  ce  qu'il  a  d'agréable. 

Silvcftre  ,  moins  ingénieux  , 
Quitteroit  le  talent  de  plaire, 
Et  prenant  un  air  iérieux  , 
A  fon  naturel  tout  contraire , 

M  m  iiij 
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Ne  guériroit  plus  par  fes  yeux. 
Comme  il  avoit  toujours  fû  faire; 

Celui  qui  voulut  à  nos  corps 
Rendre  leur  nature  immortelle  (  i  )  ^ 
Sut  donner  de  fi  beaux  dehors 
A  fon  opinion  nouvelle. 
Que  le  vrai,  tout  confus alors^ 
N*ofoit  paroître  devant  elle. 

O  toi ,  qui  caufes  nos  ennuis  i 

Indifcrete  &  defagréable 
Vérité;  cache-toi  3ans  le  fond  de  ton  Puits ^ 
Et  nous  laifle  goûter  les  douceurs  de  la  Fable. 


BILLET, 

A     MADAME 

DE  LA  PERRINE. 

JE  VOUS  fouhaire  une  bonne  année.  Sou- 
haiter eft  la  feule  chofe  que  je  puis  faire  : 
fi  vous  vouliez  pourtant^  je  fjrois  quelque 

£  I  ^  M.  Afgil.  Voyez  çi-deifus,  page  5^4, 
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chofe  déplus;  ce  fcroit  devons  donner  un 
repas  avec  Monfieur  Silvcftrc.  Si  j'eufle  crîi 
vous  trouver  chez  vous^  je  vous  aurois  porté 
le  louhait  que  je  vous  envoyé.  On  ne  vous 
trouve  jamais.  J'ajouterai  fîx  Vers  à  ma  Pro-«. 

Puiflcnt  les  bonnes  deftinées 
Me  donner  dix  ou  douze  années  ! 
Puiffiez-vous  avoir  en  effet 
Efprit  content,  fanté  parfaite. 
Et  tout  le  bien  que  vous  fouhaite 
La  Marquife  de  Gouvernet. 


A    LA    MESME. 

JE  fuis  bien  fachc  de  ne  m'crre  pas  trouve 
au  logis,  quand  vous  mefiftcs  l'honneur 
d'y  envoyer.  Mandez-moi  s'il  y  a  quelque  fer- 
vice  à  vous  rendre  j  j'y  cours.  Si  vous  gar- 
dez la  maifon,  je  ne  manquerai  pas  de  m*y 
rendre.  Difpofcz  d'un  homme  qui  pa(Te  les 
nuits  auiïi  mal  que  vous  -,  mais  par  des  caufes 
bien  diiîcrcntcs  de  nos  infomnics.  Puiiliez- 
vous  perdre  les  vôtres  agréablement  !  je  fuis 
au  dcfcfj^oir  de  n'ctre  plus  c:ipablc  de  vous» 
les  otcr  j 
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Je  vous  tirerois  de  l'épreuve 
B^étre  long-tempï  fage  &  veuve  (  i  ). 
Ke  pouvant  devenir  l'objet  de  vos  amours; 
Puiflîez-vous  la  faire  toujours , 


Sur  la  tyrannie  de  la  Raifon. 

LA  Raifon  eft  d'un  trifte  ufage  ! 
Qu'il  eft  ennuyeux  d'être  fage  ! 
De  vivre  toujours  gravement 
Soui.  les  ordres  du  jugement  ; 
De  réfléchir  toute  (à  vie 
De  peur  de  faire  une  folie  ! 

L*Amourn*eut  jamais  de  liens i 
îlaifon ,  fi  fâcheux  que  les  tiens  j 
En  amour  ,  on  aime  fes  peines  ; 
Raifon,  tu  combats  nos  cicfirs. 
Contrains  ou  choques  nos  plaifîrs  ; 
C'eft  de  toi  proprement  que  nous  portons  les 
chaînes^ 

C'eft  toi  qui  caufes  les  rigueurs  , 
Que  nous  trouvons  avec  les  Dames  ; 

(  I  )  Voyez,  ci-deifus  j  page  177* 
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Tu  me.ts  le  fciupule  en  leurs  amcs, 
Tu  fais  le  tourment  de  leurs  coeurs  ; 
Sans  toi,  fans  toi,  TAmour  n*auroitque  des  dou-^ 
ceurs. 


LETTRE 

A     MADAME 

DE   LA  PERRINE. 

MAndez-moi    fi  VOUS  êtes  dans   h 
même  réfolution  où  vous  étiez  hier 
pour  la  vifire  de  Madame  Bond. 

Femme  eft  un  Animal  aimable^ 
Mais  de  fa  nature  muahle  ,* 

Jic  un  ancien  Pocre.  Vous  avez  la  qualité 
A'annable  :  comme  vous  n'ayez  rien  des  dé- 
fauts du  fexe  ,  le  dernier  ne  vous  touche  pas. 


jçiô      O  E  U  V  R  E  S   D  E  M.' 


A    LA    M  E  S  M  E. 

MADAME  Bond  fera  chez  elle  :  fi  vôtis 
voulez  vous  y  trouver  à  quatre  heures  , 
ou  quatre  heures  &  demie  ,  je  ne  manquerai 
pas  de  m'y  trouver  au/ïî  ^  èc  de  vous  y  faire 
le  coinpliment  que  Madame  Mazarin  me 
faifoit  faire  au  Roi  -,  tres-humhle  &  tres-obéif 
fanf  firviteur  (  i  ). 

(  I  )  Madame  Mazarin  railloit  fouvent  M.  de 
Saint-Evremond  fur  ce  qu'un  jo.rle  Roihii  ayant 
demandé  s'il  était  amoureux  ,  il  fit  une  profonde 
révérence  &  dit ,  qu'i/  étoit  fon  très  humbU  &  tfès* 
•béïjjam  Serviteur» 
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lettre; 

A 

MONSIEUR    LE  COMTE 

MAGALOT   TI; 

J)h  Confeil  d'Etat  de  Son  Altejfe  Royah^ 

Monfeigneur  le  Grand- Duc 

de  Tosc  ANE, 

QU  E  vous  ères  heureux  ,  Monficur  !  Il 
y  a  plus  de  trente  ans  c]ue  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  connoître  :  vos  années  vous  ont 
fait  acquérir  un  grand  favoir  j  vqus  ont  fait 
avoir  beaucoup  d'expérience  ,  beaucoup  de 
confidération  ,  fans  vous  avoir  rien  ôté  de  la 
vigueur  du  corps  &c  de  l'cfprit  :  les  miennes , 
plus  nombreufes  à  la  vérité ,  m'ont  été  moins 
favorables.  Elles  ne  m'ont  rien  laiflfé  de  la  vi- 
vacité que  l'ai  eue,  &c  du  meilleur  tempéra- 
ment du  monde  que  j'avois.  Au  rcfte  ,  Mon- 
ficur ,  je  vous  fuis  fort  obligé  de  m'avoic 
écrit  en  Italien  :  fi  vous  aviez  pris  la  peine  de 
m'ccrire  en  François ,  vous  m'eullicz  lailfé 
]i  honte  de  voir  un  Etranger  entendre  beau*- 
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.coup  mieux  que  moi  la  beauté  &  la  délica- 
teire  de  ma  Langue.  Il  eft  vrai  que  piefquc 
toutes  les  Nations  de  l'Europe  auroient  par- 
tagé cette  hontC'là  ,  car  il  n'y  en  a  point  dont 
vous  ne  parliez  la  langue  plus  élegammenC 
que  leurs  plus  beaux  efpiirs  nelauroient  faire. 
Je  vous  aurai  fait  beaucoup  de  tort  dans 
lopinion  qii^voit  Monfieur  le  Marquis  Ri- 
^uccini  (  I  )  de  votre  dilcernement  ;  la  répu- 
tation que  vous  m'avez  voulu  donner  au» 
près  de  lui ,  aura  gâté  la  vôtre.  On  eft  fort  fa- 
tisfût  de  lui  en  cette  Cour^  de  fa  perfonne  , 
.de  fon  procédé ,  &:  de  fa  converfarion.  J'y  ai 
trouvé  tout  l'agrément  qu'on  pourroit  defî- 
rer.  Monfieur  le  Cavalier  Giraldi,  qui  eft  bien 
ici  âvec  tout  le  monde  ,  lui  donne  toutes  Ces 
connoiftances  ,  dont  il  n'aura  que  faire  quand 
il  voudra  fè  montrer  :  fa  préfence  le  met  hors 
d'état  d'avoir  befoin  de  bons  oftices.  Avant 
que  de  finir ,  je  vous  fupplierai  ^  Monfieur , 
de  faire  valoir  auprès  de  S.  A.  R.  la  profonde 
reconnoiifance  que  je  conferverai  jufqu'au  der- 
nier moment,  de  toutes  les  bontés  qu'elles  a 
eues  pour  moi.  Je  dois  aux  libéralités  de  fon 
bon  vin  de  Florence  _,  mes  dernières  années  , 
que  j'ai  paftees  avec  aftez  de  repos.  Après  que 
vous  m'aurez  acquitté  de  ce  premier  devoir^ 

(  I  )  Envoyé  Extraordinaire  du  Grand  -  Duc.  Il 
étoit  venu  en  Angleterre  pour  complimenter  la 
^eine  fur  fon  avénenienc  à  la  Couronne. 
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qui  m'eft  le  plus  précieux  du  monde  ,  wou$ 
aurez  la  bonté  d'affûrer  Monfieur  le  Com- 
mandeur Del  Bcnc  ,  de  l'eilime  que  j'aurai 
toute  ma  vie  pour  fon  mérite.  Je  ne  vous  don- 
nerai point  de  nouvelles  afluranccs  des  fen- 
timens  que  vou-  me  fûtes  infpirer ,  dèsle  mo- 
ment que  j'eus  l'honneur  de  vous  connoître; 
Je  finirai  par  l'état  où  je  me  trpuve  depuis 
long-temps:  ces  fix  Vers  que  j'ai  fait  autrefois 
(  I  )  vous  l'expliqueront. 

Je  vis  éloigné  de  la  France , 
Sans  befoin  &  fans  abondance  , 
Content  d'un  vulgaire  deflin  : 

3' aime  la  vertu  fans  rudejfe , 
y  aime  le  plaifir  fans  mollejfe  ; 
3' aime  la  vie  &  rien  crains  pas  la  fin, 

Aufli  malade  que  je  le  fuis  aujourd'hui  j'e  Je- 
vrois  la  fouhaiter  au  lieu  de  la  craindre  :  mais 
fi  je  pafTe  une  heure  fans  fouff  rir  ^  je  me  tiens 
heureux.  Vous  favcz  que  la  cefTation  de  la 
douleur  ell:  la  félicité  de  ceux  qui  fouffrent. 
Je    trouve  que  la  mienne  ell  fulpenduc  , 

(  I  )  Voyez  le  Sonnet  adrcflc  à  Mademoifêllq 
de  i'hnclos,  Tome  IV.  page  32; , 
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quand  je  fuis  afTez  heureux  pour  vous  entre^ 
^enir. 


BILLET 

A  MONSIE  UR 

S  I  L  V  E  S  T  R  E.  O:) 

DOâeur  ,  mandez  à  vos  amis 
Pourquoi  nos  fameux  appétits 

Ne  font  venus  rendre  l'hommage 

Qu'ils  doivent  à  leur  Mécenas  j 

Et  faire  valoir  l'avantage 

De  leur  talent  à  fes  repas» 

Pour  les  fauver  de  la  molelTç 

Où  mène  la  délicatefTe, 

Defendez-leur  les  Perdreaux  j 

Les  Cailles ,  &  les  Faifandaux»' 

Et,  fi  vous  pouvez  ,  qu'on  les  livre 
Aux  amis  du  Mylord  qui  n'ont  pas  pu  le  fuivre  } 
Gens  par  l'âge  affoiblis  ,  débiles  eflomacs  , 
î4e  pouvant  digérer  que  des  mets  délicats. 

(  I  )  M.  Silveftrc  étoit  alors  a  la  campagne ,  avec  My- 
Jord  Montaigu, 

Vous 
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Vous  i  Héros  d'appétit ,  qu'un  robufte  mérite 

A  de  nouveaux  exploits  tous  les  jours  follicite. 
Attaquez  d'énormes  Brochets , 

'Qui  furent  la  terreur  des  Mangars  &  des  Philes  ; 

Attaquez,  des  PoilTons  qu'on  prend  pour  Croco- 
diles (  I  ) , 

Et  ne  les  quittez  point  fans  leè  avoir  défaits. 
Sur  l'appétit  tout  mon  bonheur  fc  fonde," 
J'aimerois  mieux  ,  célèbre  Morclli , 
Et  renommé  Vaflbr ,  votre  appétit, 

'Que  les  Etats  du  plus  grand  Roi  du  mondff," 


BILLET 

DE     MADAME 

DE  L  A  P  ERRIN  E, 

AUcu  N  vin  ne  me  fait  envie; 
D'aucun  mets  je  ne  fuis  tenté  9 
Que  puis-je  faire  dans  la  vie  ? 
Qui  peut  m'y  tenir  arrêté  ? 
Je  prens  peu  de  plaifir  à  lire; 

{i  )  Voycï  ci-deflus,  page  31^. 

Tome  r.  Nn 
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J'oblige  le  public  en  m*abltenant  d'écrire .; 

La  feule  douceur  que  j*attens, 

C'eft  d'entendre  Mylady  Band. 

Je  n'aime  plus  que  l'harmonie 
Ta  voix  au  claveffin  puifle-t-elle  être  unie. 

Pour  entendre  les  doux  accords 

Qu'on  promet  aux  âmes  fans  corps. 

Je  fuis  fort  mal  j  &  j'ai  raifon  de  me  pré- 
parer des  plaiiîrs  en  l'auttre  monde  :  puifque 
le  goût  &:  l'appétit  m'ont  quitté  ,  je  n'en  dois 
pas  efpérer  beaucoup  en  celui-ci. 


t'm  du  cinqmimç  &  dermer  Tome» 
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DES    MATIERES    PRINCIPALES 

Contenues  dans  le  cinquième  Tome. 

On  a  mis  une  n.  pour  marcjiicr  que  le  chiffre 

fuivant  Je  rapporte  aux  Notes  ,  &  non  pas- 

a  l^ Ouvrage  même, 

A. 

A  Mans ,  où  il  faut  chercher  le»  parfaits  Amans; 
119. 
Aminte  duTafle,  éloge  de  cet  Ouvrage.  103. 

Amours  de  Henri  leGr^nd  ,  jugement  lur  ce  Livre. 

Anciens ,  combien  les  Admirateurs  outres  des  An- 
ciens font  déraifonnables.  10 1.  Nos  Modernes 
furpafTent  les  Anciens  à  divers  égards.  101.  Ù* 

fitiv. 

44»^/oij,  raillés  fur  leurpaflion  pour  certaines  vian- 
des. 15»^,  196.  Leur  bravoure.  199-  Avec  quelle 
fermeté  ils  envifagent  ordinairement  la  Mort* 

Augloijes  ,  éloge  de  leur  beauté.  199-  Si  elles  font 
plus  fidcUes  a  leurs  maris   que  les  Françoifts, 

182. 

Artemifty  combien  elle  fut  touchée  delà  mort  de 
fonmari.  w.  118. 

^fS^^  >  prétend  qu'on  peut  être  transféré  à  la  Yic 
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éternelle  fans  paffer  par  la  mort.  »;  |f  ^.-j 

Aitgtijlm  (  Saint  )  idée  qu'en  ont  Hobbes,  Ifàaô 

Vollius  ,&  le  Père  Simon.  17  j, 

Auvergne  (le  Prince  Maurice  d'  )  meurt  à  la  Haye 

«.  380. 
B. 

BArhîn  ,  Libraire  ^de  Paris ,  prie  M.  de  Saint-? 
Evremond  de  lui  envoyer  fes  Ouvrages,  w. 

20Z. 

Barillon  (  le  Marquis  de  )  fecret  admirable  qu'il 
avoit  contre  la  plénitude.  378. 

Sath,  éloge  de  fon  Mouton,  i  yo.  217.  Eft  célèbre 
par  Ces  Bains,  &  par  fes  Eaux  minérales,  w.  196, 

B anv al  y  Con  éloge,  177. 

Ëayle  ,  combien  eftimé  de  M.  de  Saint-Evremond. 
n.  273.  274.  Défendu  contre  l'Abbé  Renaudot* 
273.  &  faiv.  Son  éloge.  383.384.S0n  caradére.' 

384^ 
Benferade ,  jugement  fur  cet  Auteur.  92. 

Bernier,  Son  éloge.  321.  Ce  qu'il  penfoit  fur  Tabfti-r 
.    nence  des  plaifîrs.  ibid^ 

Beverweer  (  Mademoifelle  de  )  fa  mort.      n.  1 18J 
Bois  (  l'Abbé  du  )  va  en  Angleterre.         n.  196, 
Bojfuet  (  Jacques  Bénigne  )  pourquoi  plus  modéré 
pendant  qu'il  étoit  Evêque  de  Condom ,  que 
lorfqu'il  fut  Evéque  deMeaux.  307; 

Bra'wnj  cequec'eft.  ».  i^f. 

£«cj^/ey  (  Sophie  )  fon  caraâére.  «.2,^8. 

Bujji  Rahutin  (  le  Comte  )  Jugement  fur  les  Por- 
traits qu'il  a  fait  de  M.  de  Turenne,  du  Prince 
de  Conti,  &  du  Roi  de  France.  186. 
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CAnaplej  (  le  Marquis  de  )  Ton  attachemenf 
pour  M.  de  Saint-Evrcmond,  344,345,3^0. 
Cantique  dcs  Cantiques  ,  les  Chimiftes  y  ont  trouvé 

le  Grand  Oeuvre.  39^- 

Cas  de  Confcience  fingulier.  tt,  iiz.&  fuiv» 
Charles  II.  Roi  d'tfpagne,  fa  vie  maintenoit  U 

Paix  de  l'Europe.  334. 

Charleval  ^  fon  Eloge.  1 13,  1 14.  Sa  mort.  w.  113. 
Chaiilieii  (  l'Abbé  de  )  Son  éloge.  1^7,  16^, 

Chevreufe  {  Madame  de  )  croyoit  en  mourant  qu'elle 

alloit  caufer  avec  Tes  amis  en  l'autre  monde. 

Ciprianus ,  excellent  Opérateur  pour  la  pierre,  n. 

358. 

Cîeremhant  (  le  Comte  de  )  avoit  une  opinion  trop 
avantageufe  de  lui-même.  347. 

Clopinel ,  voyez,  Mettn. 

Condé  (  le  Prince  de  )  fon  Parallèle  avec  M.  de  - 
Turenne.  14.  &  fuiv, 

Cordoitë  (  Don  Antonio  de  )  idée  qu*il  avoit  des 
Princes.  360. 

Corneil  (  Pierre  )  combien  il  a  excellé  dans  la  Tra- 
gédie. ^1.  Son  Parallèle  avec  Racine,  ibid.  A 
lurpafle  tous  les  Anciens.  ibid.  &  lox. 

Coteaux  i  les  trois  Coteaux.  n.  369. 

Crever ,  pourquoi  on  diloit  au  Mois  de  Septembre, 
voTci  le  temps  oit  il  faut  crever.  21, 

D. 

DAngeau  (  le  Marquis  de  )  va  voir  le  Comte 
de  Grammont  pour  le  convertir,     n.  m. 
Vejprmtx  ^  (<^n  éloge,  ^2,  Admirateur  outré  des 
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Anciens ,  fl  a  fait  des  Ouvrages  quî  furpaflèn! 
de  beaucoup  les  leurs.  loi.  Sa  Satire  contre  les 
femmes.  148,  i8i-      ' 

'Dévotion  y  en  quoi  Goniîfle  la  véritable  Dévotion  , 

Difptttes  des  Religions ,  voyez. ,  Religion,  ! 

Domitien  (  l'Empereur)  fit  régler  par  Arrêt  du  Se-      ' 

nat,  comment  on  devoit  faire  la  Sauce  au  Turbot,     i 

77.     ' 
E.  i 

EAttx  minérales  y  régime  qu'il  faut  garder  en  les 
prenant.  ^  151,154,  155. 

Enclos  (  Mademoifelle  de  V  )  fon  éloge,  1 57  ,  1 58.      i 
E^oux ,  il  la  qualité  d'Epoux  dégage  de  ce  qu'on      ; 
doit  à  la  raifon,  à  la  juftice,  &  à  l'humanité.      \ 

236.      \ 
^rard ,  fes  injures  contre  la  Nation  Angloife.  210.      ! 
221.  Faullétés  qu'il  a  débitées  dans  fon  Plaidoyé     • 
contre  Madame  Mazarin.  223.  224.  Après  avoir 
ufé  fon  imagination  à  inventer  &  à  feindre,  il 
a  recours  à  de  vieilles  Loix  éteintes.  238.  Croit 
faire  fa  cour  au  Roi  de  France ,  en  déclamant      ' 
injurieufcment  contre  le  Roi  Guillaume.  241.      | 
142.  Ridiculité  des  accufations  qu'il  forme  con-     { 
tre  Madame  Mazarin.  242.  &  fttiv.  N'a  pas  fû      ' 
ce  que  c'étoit  qu'un  Mylord,  244.      ] 

Efcalade  de  Genève ,  voyez  ,GfMei/e. 
Efiomac ^  éloge  d'un  bon  eftomac.  319,310.      j 

)Evremond  (Saint)  Te  plaint  de  ce  qu'on  lui  attri«  ; 
bue  des  Ouvrages  oii  il  n'a  aucune  part.  166. 
17e.  Voyez  Ouvrages.  S'accommodoit  au  Gou-  \ 
vernemeut  des  Pays  où  il  vivoit.  lo.  L'attache-  \ 
ment  qu'il  avoit  pour  Madame  Mazarin  nuifoit  ' 
à  fa  gloire ,  &  à  fon  r  jpos,  22.  ^  fuiv.  Se  fait  i 
une  eipéce  d'épitaphe.  44.   Etoit  quelquefois     î 
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maltraité  de  Madame  Mazarin  ,  &  pourquoi.  68. 
Se  raille  fur  fcs  cheveux  gris,  Tes  lunettes,  & 
fa  cfilottc.  107.  &  JuiT.  Son  éloge.  165,  166* 
Comparé  avec  Ovide.  i6ç  ,  168.  Ce  que  lui  ont 
été  les  Maréchaux  dcClerembaut  &  de  Crequi. 
187.  Fait  lui-même  fou  Portrait.  io<;,  &  fuiv. 
Son  attachement  pour  la  vie.  133,  103,  2,1 1.6* 
fuiv.  316.  Comment  il  fouhaite  de  mourir.  114, 
Se  raille  fur  la  malpropreté  de  Tes  Chiens,  i^z. 
Le  cas  qu'il  failoit  du  Di^ionnaire  de  M.  Bayle. 
«.173,383,  j  84.  Son  Jugement  fur  la  Critique 
&  fur  l'Apologie  de  Tes  propres  Ouvrages.  i78« 
&"  ^<iT/.  Combien  il  eft  touché  de  la  mort  de 
Madame  Mazarin.  337.  &  fuiv.  344,  351,  354, 
Sa  fîtuation  d'efprit  dans  fa  dernière  maladie. 

415. 
F. 

FEmme  ,  caraâére  des  Femmes  de  ce  temps; 
Z54.  Comment  les  Femmes  deviennent  dé- 
votes. 301,  Leur  Dévotion  n'eft  fouvent  qu'une 
vapeur  de  Rate.  303. 

Femme,  combien  une  femme  eft  à  charge  à  fon 
mari.  178.  &  fuiv.  Dans  quelle  fîtuation  d'ef- 
prit  elle  doit  être ,  lorfqu'elle  apprend  la  mort 
de  fon    époux.  258. 

Fontaine  (  de  la  )  Ses  Ouvrages  font  an  deffus  de 
tout  ce  que  les  Anciens  auroient  pu  faire  dans  ce 
genre.  93,  103.  On  vouloit  l'attirer  en  Angle- 
terre. 157.  L'âge  avoir  affoibli  fon  efprit.  ibid. 
S'il  en  étoit  plus  malheureux.  160,  Sa  mort,  n, 

ibid, 

France  y  pourquoi  elle  n'eft  plus  en  état  d'alfujettir 
le  reftc  de  l'Europe.  38.  3^.  La  vertu  y  eft  à  la 
mode.  2oS, 
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G. 

G  Eneve ,  commer\i  elle  fut  fauvée  de  TEfca- 
lade  des  Savoyards,  n.  330.  La  Chanfon 
qu*on  y  chante  tous  les  ans  le  jour  de  l'Efcala- 
de,  par  qui  faite.  w.  333. 

Géographie  gourmande  ,  Livre  à  donner  au  Public. 

Cîvrî  y  eft  réduit  au  defefpoir  par  les  rigueurs  de  fa 
MaîtrefTe.  n.  iz6, 

Godolphin  ,  (Mylord)  fon  éloge.  120.  Sa  mort,  k,' 

ibid, 

Gongora  (  Don  Louis  de  )  Poète  Efpagnol.  Abrégé 
de  fa  Vie.  n.  ^8.  Jugement  fur  fes  Ouvrages. 

ibid. 

Grammont  (le  Comte  de  )  Son  éloge.  154,  250. 
324.  Revient  d'une  dangereufe  maladie,  n.  204. 
Son  épitaphe.  ihid.  Bon  mot  qu'il  dit  dans  fâ 
maladie.  210.  Devient  dévot,  208.  Sa  mort.  «. 

Grecs  (  les  )  Eglife  des  Proteftans  François  réfu- 
giés à  Londre  ,  pourquoi  ain/î  appellée.  «.  4^. 

Guillaume  111.  Roi  d'Angleterre,  eft  blelfé  au  bord 
de  la  Boyne.  n.  65.  Paffe  cette  Rivière,  &  bat 
l'Armée  du  Roi  Jacques.  (>(,^  67.  Combien  il  eft 
touché  de  la  mort  de  la  Reine  fon  Epoufe.  164. 
Sa  délie atelfe  pour  les  plaifirs.  174, 175.  Conlpi- 
ration  contre  fa  perfonne.  200.  Importance  de 
fa  vie.  201.  Prend  Madame  Mazarin  fous  fa  pro- 
tedion.  241.  Sa  douceur  à  l'égard  des  Catholi- 
ques d'Angleterre.  242.  Combien  la  Paix-jîc 
Ryfwick  lui  eft  glorieufe.  287.  ^  fuiv>  Son 
éloge.  360,  &  fuiv.  Son  Portrait.       381,  382^ 
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HAmpden ,  fon  clogc.  7  ^.  &fmv, 

Homitage  (  Je  T  )  Ion  éloge.  196, 

Hervart  (  Madame  )  lauve  Gciicvc  de  l'Efcalade 
des  Savoyards  ,&  comment.  n.   330. 

lier  .kg  ^  Do(fteur  Allemand,  qui  prétend  guérir 
les  maladies  en  faifant  fuer  par  lympathic.  «. 

Jlobbes  ,  le  peu  de  cas  quMI  faifoit  des  Oeuvres  de 

S.  Auguftin.  w.  175, 

Htimiere  ,  fuccombc  aux  rigueurs  de  fa  Maitrelle. 

«.   126. 
Huîtres  d*Angleterrc ,  leur  éloge.      54.  &  fuiv. 

l. 

JEfuttet ,  brouillés  avec  leur  Général.  185". 

Julien  Scopon  ^lon  éloge.  312. 

J-itJlinien  ,  ce  qu'on  doit  penfcr  fur  la  nouvelle  de 
Juftinien,qui  défend  aux  femmes  de  manger  avec 
des  homnjesjfans  la  pcrniifllon  de  leurs  maris. 

K. 


K 


Enfmgton  ,  appelle  le  Cimetière  de  Londre  ,  Se 
pourquoi.  «.  118. 

Orme  {  Marion  de)  (es  charmes.  1^3, 

Lorris  (  Guillaume  de)  premier  Auteur  du 
'Roman  de  laRofe.  387  ,  tçSS.  Dans  quelle  vue  il 
rcntrcprir,  ibid.  Son  éloge.  3  8^?,  Ô'Juiv, 

M. 

M/!gafottH  le  Ccnnc  )  fon   éloge.  411.  ^ 

Malherbe  ,  en  quoi  il  a  CXCeU-'.  ^1. 
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Mari, quand c'eft  qu'un  mari  rompt  lafociété  çon- 
traftée  avec  fa  femme.  236.  237.  Pourquoi  les 
Loix  autorifent  (i  fort  les  maris.  23^?.  Si  ia  qua- 
lité de  mari  excufe  routes  fes  fautes.  240, 

Mariage i  fes  inconveniens.  80,  81.  Avantages  de 
ceux  qui  ne  vivent  point  fous  fes  Loix.  lyB.  Ô* 

fuiv^ 

Marie  II.  Reine  d'Angleterre  ,  combien  regrettée 
par  le  Roi  fon  époux.  164, 

Marot  (  Clément  )  a  retouché  le  vieux  François  du 
Roman  de  la  Kojè  395,401.  une  de  fesEpigram- 
mes.  ^  ^  «.27, 

Mars  (  le  mois  de  )  eft  le  plus  trifte  mois  de  l'An- 
née ,&  pourquoi.  ^  131,132. 

Mazarin  (  le  Cardinal  )  marie  fa  Nièce  Hortence 
Mancini  au  Duc  de  la  Meilleraye  ,  &  pourquoi. 
215  ,  22e.  Ce  choix  faillit  à  ruiner  fa  réputation. 

22^ 

j^iazarin  (le  Duc)  On  craignit  qu'en  époufant  la 
Nièce  du  Cardinal ,  il  ne  fut  héritier  de  la  faveur 
de  cette  Eminence.  226.  Ce  que  penfoient  là- 
deflus  es  Maréchaux  de  Turenne  ,  de  Villeroi  , 
&  de  Clerembaut.  ihià  &  fuiv.  Il  ne  tarda  pas 
long-temps  aies  détromper.  227.  Sa  diflipation 
extravagante  des  biens  immenfes  que  Madame 
Mazarin  lui  avoit  apportés  227.  &fuiv,  Plai- 
iante  raifon  qu'il  donne  pour  la  juftifier.  22^. 
Ses  Vifions  nodurnes ,  &  fes  révélations.  230. 
Réglemens  ridicules  qu'il  vouloit  qu'on  obfer- 
vat  dans  fes  Terres.  222,  223  ,  247.  &  fiiiv^. 
Affede  une  dévotion  ridicule.  2  jo.  Promet  cin- 
quante mille  Ecus  à  l'Evêque  de  Fréjus\  à  con- 
dition qu'il  le  ferviroit  dans  fon  Mariage ,  &  re- 
fufe  enfuite  de  le  payer.  231.  Soutient  que  les 
Procès  font  de  Droit  divin.  232.  Va  confulter 
J'Eyçque  de  Grenoble  fur  un  cas  de  Confçience 
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fnoiii  jurqn'aIors.</;^i.  Fait  nourrir  un  des  eiif.ms 
<ie  Madame  de  Richelieu  ,  avec  dcfcn(c  exprcHc 
de  lui  donner  à  tcter  les  Vendredis  &  les  .SaiViC- 
dis,  pour  lui  faire  fucccrau  lieu  de  lait ,  le  laint 
ulage  des  mortifications  &  des  jeûnes  133.  S'il 
luieft  polTible  d  être  raifonnable.  134.  Combien 
il  fait  foutïiir  Madame  Mazarin.  itid  Û"  fuiv^ 
Il  lui  fait  oter  h  Pcnlîon  que  le  Roi  de  France 
lui  avoit  donnée.  84,  235.  lia  donnée  à  Ma- 
tlamc  Mazarin  une  occalîon  légitime  de  fe  ré- 
parer de  lui.  23e.  &  fuiv,  FaufLtédc  fa  dévo- 
tion. 137.  .Sa  conduite  eft  injuftc  envers  tout 
le  monde.  238.  V^cut  obliger  Madame  Mazar  it 
de  fortir  d'Angleterre  ,  &  icfufe  de  payer  les 
dettes  qu'elle  a  été  contrainte  d'y  faire.  85.  d^■ 
fuiv.  Faux  bruit  qui  court  de  fa  mort.  256.  dr 

fuiv, 
'Mazarin  (la  Duche/Te)  Son  éloge,  i}^-  &  fuiv. 
Reproches  qu'elle  faifoit  quelquefois  a  Monfîeur 
de  Saint-Evrcmond.  25.  &fuiv.  Vive  Defcrip- 
tion  de  fis  malheurs.  31,  51.  &  du  triftc  état  eu 
clic  s'cft  trouvée  en  Angleterre.  52,  33.  Elle 
étoit  réfolue  à  en  fortir  ,  lî  fcs  Créanciers  Tcuf- 
fent  trouvé  bon.  84  &  fuiv.  161.  Elle  avoit  peu 
de  goût  pour  léchant.  59.  &  fuiv.  Idée  de  fa 
manière  de  jouer  à  la  Banctte.  58.  Confeils 
que  lui  donne  M.  de  Saint-Evremo-nd.  106.  d?* 
fuiv.  Elle  ne  vouloir  point  retourner  avec  M. 
Mazarin  ,  ni  fe  mettre  dans  un  Couvent.  162. 
Kuinoitfa  fanté  en  buvant  trop  de  liqueurs  fortes 
170,  171  ,  169'  Pcnfoit  bien,  m.tis  écrivoic 
mal.  184.  Raillée  fur  Ton  orthographe.  253.  élo- 
ge de  fes  yeux.  109.  Combien  elle  a  foupr.rt 
avec  M.  Mazarin  234,  13$-.  A  été  honorée  de 
tout  ce  qu'il  y  nvoit  d'illullre  à  Rome  ,en  Fran- 
ce, à  Chambcri  ,  &  en  Angleterre  235.  Biens 
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immenfc's  qu*elle  avoit  apporté  à  M.  Mazarlnï 
Zip,  336.  Si  elle  pouvoit  fortir  d'Angleterre 
avec  la  Reine  Marie ,  époufe  de  Jacques  II,  240. 
Ô"  fiiiv.  Pourquoi  elle  continuoit  d'y  demeurer. 
â4i,  JulHfiée  contre  les  accufations  ridicules  de 
M.  Erard.  24  \ .  &  fuiv,  N'étoit  pas  née  pour  vi- 
vre avec  M.  Mazarin.  246.  Combien  elle  aimoit 
la  propreté,  n.  169.  Sa  mort.  n.  337.  Son  éloge. 
ibid.  &  fîiiv.  Elle  eft  morte  avec  une  fermeté 
&  une  réfîgnation  extraordinaires.  34^ 

Médecins  Anglais ,  n'aiment  point  à  Te  lever  la  nqit, 
pour  faire  des  vifites.  3Hj  332- 

Médecins  François ,  réfugiés  à  Londre  ,  leur  géné- 
reufe  vigilance  pour  les  malades.  332 

Ménage  ,  Ion  Epigramme  fur  la  mutilation  des  Sta- 
tues du  Palais  Mazarin.  n.  228  ,  119 

Menagiana  ,  le  fécond  Tome  eft  meilleur  que  le 
premier.  187 

Meim  (  Jean  de  )  autrement  Clopînel ,  a  achevé  le 
Romande  la  Rofe.  388.  Son  éloge,  ^pi.  &  fuiv» 
Il  dit  du  mal  des  femmes  dans  fon  Roman  ,  & 
elles  prennent  la  réfolution  de  s'en  vanger.  ^p6. 
Comment  il  fe  tire  d'affaire.  3^7  ,  ^^'S.  Il  joue 
plaifamment  les  Jacobins.  ^99 

Middleton  {MâdàniQ)  fon  éloge.  135, 136.  Son  Ca- 
radére.  '  147 

Mmcepye  ,  ce  que  c'eft.  «.  197 

Miremont  (  le  Marquis  de  )  fon  zélé  pour  la  Reli- 
gion réformée.  45 ,46,  47.  Regrets  fur  fon  ab- 
fence.  i/i,  I5>i  >  i9i.  &  fuiv» 

Molière ,  combien  il  eft  fupérieur  aux  Anciens,  pi , 

102,  105 

Montaigtt  (  le  Duc  de  )  éloge  de  fa  belle  maifon  de 
Londre.  3U  Payoit  une  Rente  viagère  à  M. 
de  S.  Evremond.  «•315 

Momandre  (  le  Marquis  de  )  40e ,  ^o^ 
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Montbazon  (  la  Duclicfle  de  )  fon  éloge.  i  fi 

Morelli  ,  fon  éloge,  n.  183.  rallié  fur  fcs  Voya- 
ges. 184.  fur  fa  Patrie.  25»  j.  Sur  fes  vaftcs  con- 
nollfances.  tbid. 

Mon  ,  on  la  recule  tant  qu'on  peut.  iii.  &fuiv. 
Livre  Anglois  o»'i  l'Auteur  prétend  qu'on  peut 
€tre  ttansfcré  de  la  terre  à  la  Vie  étctnelle  fans 
paflcrparla  mort.  n.  354.  Partifans  que  la  mort 
a  trouvés  contre  cet  Auteur.  355.  &  fuiv. 

Mourans  ,  fe  paiferojcnt  volontiers  des  beaux  dis- 
cours qu'on  leur  fait.  xii.  &  fuiv* 

N. 

Ature  ,  la  Nature  fc  communique  aux  hom- 
mes avec  profuiîon,  3  5,  &fuiv, 

O. 

OLomie  (  1g  Comte  d'  )  fa  mort.  n.  74 

Olone ,  (  Comteflé  d'  )  fa  mort.  ibid. 

On  ,  qui  a  introduit  a  la  Cour  h  manière  de  parler 
par  On.  380 

Ondedei  (  Zongi  )  Evéquc  de  Fréjus,  cft  trompé 
par  le  Duc  de  Mazarin.  251 

Ouvrages  defavoués  par  M.  de  Saint-Evremond. 

Z03  ,  z66  ,  367 
P. 

PErei  (  les  Saints  ')  leur  caradére.  27c 

PtrUs  (Poillon  )  éloge  des  Perles  de  Tunbrid- 

gc  77 

Perrauh ,  Jugement   fur  Con  Parallèle  des  Anciens 

Û"  des  Modernes.  93 

Terrine  (  la  Marquife  delà)  foa  éloge.  375.   Son 

Portrait.  37<^ 

Vhilofo^hes    modernes  préférables   aux  Anciens. 

104 
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Tindare^  extravagance  de  fon  prétendu  fublime. 
5)5  ,  ^6.  Ses  Odes  ne  font  que  l'éloge  des  che- 
vaux, &  des  Chariots  de  courfe.  <^^ 
'plumporridge  y  CQ  que  ctû.                          n.  197 
poèjie  ,  Idée  naturelle  &  judicieufe  qu*en  ont  les 
François.  ^4,  9$.  Abus  qu'on  fait  de  la  figure  , 
dans  la  Pocfie.   96.  La  Poéfie  des  Italiens  eft 
pleine  défigures  outrées  ou  àtConcetti,  97.  Les 
Efpagnols  ont  le  même  génie.  97  y  98.  Les  fic-- 
tions  des  Anciens  font  trop  ufées ,  pour  devoir 
entrer  dans  notre  Poèfie.                  ^4.  &fuiv. 
Foules  de  Lesbos^                                                    191 
Trinces  y  fila  guerre  que  font  lesPrincçs,  les  em- 
pèche  de  rendre  juftice  aux  vertus  de  leurs  en- 
nemis.                                                          24L 

Q- 

Quichotte  (  Don  )  éloge  de  ce  B-oman.  104 
Quietifme,  fur  quoi  fondé  301.  Ses  unions  di- 
vines ne  font  bien  fouvent  qu'une  vapeur 
de  Rate.  301 ,  303.  Moyens  de  fe  préparer  au 
Quietiime.  304.  &fuiv^. 

R. 

RAcine ,  admirable  dans  Tes  Tragédies.  ^2, 
Comparé  avec  Corneille,  ibid.  A  pfis  les 

Grecs  pour  modèle,  91.  &  les  a  furpaiîés.  101 
J(aifon  ,  la  tyrannie.  418  ,  41^ 

Religion ,  Si  les  honnêtes  gens  doivent  entrer  dans 

la  chaleur  des  difputes  de  Religion.  308  ,  ^09 
Renaudot  (l'Abbé)  fon  Jugement  fur  le  Diâion^ 

naire  de  M.  Bayle.  w.  275  ,    174.  Idée  que  M. 

Bayle  avoit  de  cet  écrit.  ibid. 

Roman  de  la  Rofe  ,  eft  l'ouvrage  de  deux  Auteurs, 

7,SS.  Eft  loué  par  nos  meilleurs  Ecrivains.  394. 

0'fuiv.,  Divers  fens  qu'on  lui  a  donné.   35»  5  > 
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196.  On  ne  le  trouve  pins  dans  le  vieux  lan- 
gage où  il  a  été  comporé.  400,  401 

S. 

SAndw'ich  (  la  Comteflc  de  )  va  en  France.  193; 
fon  éloge.  ibU.^19,  340,347 

Sarafirii  fon  éloge.  ^i ,  loj 

Sharr  ,  Poilfon  délicieux.  n.  7^ 

Silvejîre^  Dodeur  en  Médecine  à  Londrc,ron  élo- 
ge. ^  358,  359,  414 
Soudaineté  y  mot  confacré  au  jeu  par  Madame  Ma- 
zarin.  409 
Sittjfe  qui  fc  jetta  dans  la  Rivière  ,  &  poiirquoi. 

T. 

THéologiens  ,  jufqu^oii  les  aimoitM.  Leti.  31  j 
Tofcane  (  le  Grand  Duc  de  )  marques  de 
Ion  eftime  qu'il  donnoit  à  M.  de  Saint-Evre- 
mond.  411,  &fiiiv, 

Turenne  (  le  Maréchal  de  )  avoir  dans  fa  phifîono- 
mie  quelque  chofe  de  grand  &  de  noble,  i  ,  z, 
Palfa  par  les  plus  petits  emplois  de  la  guerre,  z. 
Combien  il  étoit  eftimc  de  M.  le  Prince,  i ,  5. 
Vouloit  qtt'on  Jîjî  feti  de  Sièges ,  C^  qu'on  donnât 
beaucoup  de  Combats,  3.  Sa  première  maxime 
pour  la  guerre,  ibid.  Service  important  qu'il  ren- 
dit à  la  Cour  lorfqu'elle  étoit  a  Gien.  4 ,  5.  Sau- 
ve le  Roi  des  mains  de  M.  le  Prince ,  &  le  ra- 
mené à  Paris.  6  y  7.  Idée  de  fa  conduite.  8  ,  j;. 
Sembloit  donner  trop  peu  à  la  fortune  pour  les 
cvcnemens.  8.  Anéantit  les  Difputes  que  les 
Officiers  formoient  pour  le  rang.  9.  Fixe  la  lé- 
gèreté &  l'impatience  des  Fran«^ois,  &  donne 
de  radivité  aux  Etrangers  10,  Sa  conduite  à  Té- 
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gard  du  Cardinal  Mazariii,  lo  ,  1 1.  Son  carac- 
jtere.  iij  ^i.  Etoit  modéré  fur  la  Religion  , 
même  après  s'être  fait  Catholique.  ii.Dansfes 
dernières  Campagnes  il  étoit  plushazardeux  à 
entreprendre  &  à  fe  commettre  qu'auparavant. 
53.  Sa  mort.  ibid.  Combien  il  fut  regretté  de 
tout  le  monde  ,  ^  particulièrement  du  Roi  de 
France,  ibid.  Son  Parallèle  avec  M.  le  Prince. 

14.  &  fttiVi 
^ttrretin  (  Jean  Alphonfe)  fon  çloge,  15e 

V, 

VI« ,  paffion  que  les  hommes  ont  pour  la  vie. 
11 1  ,  212.  Avantages  d'une  longue  vie. 

ZI3,  214 
Vieillar,ds ,  Agrémens  qu'ils  peuvent  trouver  dans 
le  monde.  211,  212,  254,  25^ 

Vins  de  Champagne ,  on  leur  donne  aujourd'hui 
trop  de  verdeur.  365; 

Voiture  ^  fon  éloge.  5?i  ,  10  j 

Vf<imbac^  ce  que  c'ei]t,  «.  170 
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Aller  (  Edmond  )  fon  éloge.  104 

Wmdfor ,  boï^é  de  fes  Lapins.  283  &fuiv, 

Y. 
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Veteattx  (  Des  )  réflexion  qu'il  faifoit  fur  la    ; 
perte  du  temps.  ^^6 
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